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Ce livre a été publié pour la première fois il y a quinze 
ans, aune époque où, comme aujourd'hui, l'Université était 
l'objet d'attaques vives et passionnées*. S'il avait un mérite 
au moment de son apparition, c'était celui de l'opportunité; 
ce mérite , nous croyons qu'il l'a encore, et c'est ce qui déter- 
mine cette seconde publication. 

Ce livre n'a donc pas été fait pour les circonstances au 
milieu desquelles nous nous trouvons, et cependant il doit en 
recevoir un nouvel et plus grand intérêt. Œuvre de conscience, 
travail de plusieurs années, il a été écrit en dehors des pré- 
ventions qui agitent tant d'esprits, et l'auteur n'a rien à effacer, 
rien à rétracter de ce qu'il in)primait sous la Restauration. 

Au moment où la question de la liberté de l'enseignement 
préoccupe à bon droit tous les hommes qui ont souci de 
l'avenir de la France; au milieu des fâcheux débats qu'elle 
suscite, c'est peut-être une pièce importante du procès que 
l'histoire de cette Université célèbre qui touche presque au 
berceau de la monarchie, et sur laquelle est venu se enter, en 
quelque sorte, le grand établissement impérial. 

Les leçons de l'histoire appartiennent aux générations qui 
suivent; elles font leur expérience. Si l'Université de Paris, 
cette fille aînée des rois , exerça pendant tant de siècles le 
monopole pi*esque entier de l'enseignement, quel danger en 
est-il advenu pour la religion de nos pères , pour le progrès 
des lettres et des sciences, pour le bien de l'Etat? Si tant de 



fois, avec tant de persévéraoee, l'Université s'opposa à l'intro- 
duction dans sou sein des corps religieux, l'histoire est encore 
là pour dire que sa résistance était principalement inspirée 
par les sentiments les plus purs de l'orthodoxie et du patrio- 
tisme. 

Ces luttes de nos pères ne doivent pas être oubliées : qu'on 
ne perde jamais de vue les remarquables et prophétiques 
paroles d'Etienne Pasquier lorsque ^ plaidant eh 1564 pour 
rUniversité contre les Jésuites , il s'écriait devant le Parle- 
ment : « Et si toutes ces remonstrances ne vous esmeuvent, 
« nous appelions Dieu à tesmoin et protestons à la face du 
« monde, que nous n'avons failly à nostre devoir^ afin que si 
« nos craintes se réalisent, au moins la postérité cognoisse que 
« ce siècle n'a été despourveu d'hommes qui de longue main 
« ont preyeu la tempeste future. » 
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DE 1829. 



« .... Et certes, qui voudra repasser par 
« toutes les universitez de l'Europe, il n'en 
« trouvera une seule qui revienne au paran- 
<c gon de cette-cy, laquelle nous pouvons dire 
a que , tout ainsi que du cheval de Troye , 
« sortirent innumérables princes et braves 
« guerriers , aussi nous a-t-elle produit une 
« infinité de grands personnages, dont la 
« postérité bruira tant que le monde sera 
« monde. » Cet éloge que l'avocat de l'Univer- 
sité de Paris, le judicieux Etienne Pasquier, 
lui adressait en i564, en plaidant pour elle 
devant le Parlement, l'Université le mérite 
toujours. Elle a conservé dans l'Europe sa- 
vante la supériorité acquise à son illustre 
devancière par ses lumières et son ancienneté. 

I. a 
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Chargée de la noble mission de former et 
d'instruire les générations qui s'élèvent, 
l'Université fixe aujourd'hui les regards de 
la France; c'est sur elle que reposent nos 
espérances. Elle a grandi avec le dix-neuvième 
siècle, et elle embrasse maintenant dans son 
vaste ensemble une nation tout entière. For- 
mée, sur une plus grande échelle, des débris 
de l'Université parisienne , les maîtres qui la 
composent ont succédé à la réputation de 
leurs devanciers; ils^ont hérité de leurs doc- 
trines et de leur savoir, et rien de ce qui 
appartient à l'ancienne Université ne peut 
leur rester étranger; ils la considèrent comme 
leur mère. 

Elle est digne en effet d'occuper nos sou- 
venirs. Indépendamment de la reconnaissance 
qu'on lui doit pour avoir conservé dans son 
sein les lumières qui, sai\s elle, se seraient 
éteintes, son histoire palpitante d'intérêt offre 
peut-être l'exemple unique d'une compagnie 
savante, qui a traversé une période de dix siè- 
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des, environnée sans cesse de la considération 
publique et de la faveur des rois. 

Cette considération dont elle jouissait , la 
puissance morale qu elle exerçait sur les es- 
prits, dans des temps grossiers où Fignorance 
abrutissait tous les hommes, n'avaient pas 
tardé à lui créer un existence en quelque sorte 
politique. 

Favorisée par la cour de Rome, qui se plai- 
sait à traiter avec bienveillance une école qu'elle 
regardait comme un des remparts de* la reli- 
gion , elle dut à la bonté des pontifes romains 
les premiers éléments de sa prospérité. Ils ac- 
cablèrent les maîtres et les écoliers de privi- 
lèges et d'avantages que les rois augmentèrent 
encore. 

Quiconque a lu nos annales , quiconque a 
étudié avec soin notre histoire , a pu y puiser 
une idée du rôle important que l'Université a 
rempli pendant des siècles. On la vit prendre 
part à tous les événements qui agitèrent la 
France, à tous nos troubles civils; mais on la 
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vit toujours user de son influence pour le ré- 
tablissement de Tordre ou le maintien de la 
paix. 

Liée intimement à l'histoire nationale , riii.<- 
toire de l'Université lui donne un attrait puis- 
sant, car on aime à voir les sciences et les 
lettres occuper une place convenable dans les 
fastes des nations. 

Reconnaissante envers le trône dont elle 
était appelée la fille aînée y l'Université lui 
prêta un appui souvent utile dans ses luttes 
contre la puissance ecclésiastique. Jamais ses 
maîtres n'oublièrent qu'ils étaient chrétiens, 
mais jamais aussi ils n'oublièrent qu'ils étaient 
Français. Défenseurs de la tiare , lorsque ses 
droits étaient menacés , lorsqu'on voulait por- 
ter atteinte à la pureté des dogmes de l'Église, 
ils savaient la combattre lorsqu'abandonnant 
les fonctions sacrées, elle s'efforçait d'arracher 
aux rois de la terre le glaive de la puissance 
temporelle. 

Envisagée sous le double point de vue po- 
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litique et religieux, Thistoire de TUniversité , 
par son contact fréquent avec les événements 
dont la France ou l'Eglise furent le théâtre ? 
présente un développement auquel on était 
peut-être loin de s attendre. L'intérêt qu'elle 
peut inspirer, ne se borne cependant point à- 
ces rapports. Sous, une autre face, elle se 
trouve étroitement unie avec l'histoire de la 
civilisation; elle marche avec elle, elle la 
précède, elle la prépare pour ainsi dire. 

Parmi les titres que l'Université de Paris 
possède à notre e&time, le principal et le plus 
beau sans doute est d'avoir avancé l'époque 
de notre régénération intellectuelle, et d'avoir 
déterminé cette heureuse révolution dont le 
quinzième siècle vit les premiers symptômes, 
et dont nous recueillons aujourd'hui les fruits. 
Le grand nombre de maîtres et d'écoliers qui 
sortaient chaque année de son sein pour se 
répandre dans toute la France, contribua puis- 
samment à propager le goût des études et à faire 
naître ce sentiment du beau , auquel les chefs- 
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d'(BUvre du dix-septième et du dix-huitième 
siècle durent leur naissance. La multitude de 
maisons que la libéralité des gens riches con- 
sacrait aux étudiants malheureux, donne une 
idée de Finfluence de l'Université, et de la di- 
rection quelle avait su imprimer aux esprits. 
La relation exacte de toutes ces fondations de 
collèges offrira une preuve mathématique de 
ce que nous avançons. 

En l'examinant sous un quadruple rapport : 
dans sa liaison avec l'histoire politique et 
religieuse , avec l'histoire de la civilisation et 
avec l'histoire de la ville de Paris , à laquelle 
elle, se rattache par l'établissement de ses 
collèges, par ses démêlés avec l'administra- 
tion municipale, et par les lois de police que 
l'effervescence des écoliers rendit quelquefois 
nécessaires , l'importance de l'histoire de l'U- 
niversité sera facilement sentie. 

C'est sous ces divers aspects que j'ai consi- 
déré le sujet que je me proposais de traiter ; 
j'y ai consacré pendant trois années mes tra- 
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vaux et mes soins , et vivement persuadé de 
rintérêt qu'on pouvait y répandre, j'ai sou- 
vent regretté qu'une plume plus habile ne fût 
pas venue lui prêter le secours et l'autorité 
de son talent. 

Avant moi, deux écrivÉïins, qui tous les 
deux appartenaient au corps de l'Université , 
avaient également pensé que l'histoire d'une 
compagnie que nos ancêtres regardaient com- 
me la mère de toutes les sciences , d'une 
compagnie dont l'origine remonte presque à 
celle de la monarchie^ et dont nos chroni- 
ques nous vantent et le courage et la fidélité, 
devait être aussi instructive qu'utile. Cette 
pensée avait produit deux ouvrages : l'un , de 
Duboullai , sous le titre d'Historia UrUversi- 
tatis , en six volumes in-folio écrits en latitf; 
l'autre, qui n'est que l'abrégé du premier, Mt 
intitulé Histoire de l' Uni^^ersité , 6t appartient 
à Crévier. Mais ces deux ouvrages , dus à de» 
auteurs estimables ^ sont néanmoins restés 
ensevelis dans la poussière des bibliothèques: 
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leur étendue effrayait le lecteur , leur défaut 
d'ordre le rebutait, et on abandonnait un 
livre qui exigeait trop de fatigue et d'atten- 
tion. 

Par la manière dont elles étaient conçues , 
l'histoire de Duboullai et celle de Crévier ne 
pouvaient présenter aucun attrait. Ils s'étaient 
uniquement attachés à reproduire l'intérieur 
de l'Université, négligeant entièrement la 
partie philosophique de leur sujet , celle qui 
devait surtout fixer les regards des hommes 
qui aiment à suivre les progrès de l'esprit 
humain, et à examiner leurs effets sur la 
marche des siècles. 

J'ai adopté un autre plan, sans cependant 
rien omettre de ce que les statuts ou règle- 
ments de la compagnie peuvent avoir d'utile 
pour les études ou pour les mœurs. 

J'offre aujourd'hui le résultat de mon tra- 
vail au corps enseignant de la France. 

Peut-être aurais-je ajourné à long-temps 
cette publication; je craignais de ne pas lui 
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donner toute la perfection dont elle était 
susceptible, et les travaux de ma -profession 
m'en laissaient à peine le loisir : mais les évé- 
nements actuels ont levé mes irrésolutions. 
Au moment où des voix ennemies se sont fait 
entendre contre FUniversité , au moment où 
les services qu'elle a rendus sont méconnus 
avec mauvaise foi , il m'a semblé que le meil- 
leur moyen dé venger de ces clameurs le 
corps illustre qu'on attaquait, était d'en pré- 
senter l'histoire. 

Élève de l'Université, je m'estimerai heu- 
reux , si mes premiers essais pouvaient servir 
à la défendre. 

J'ai vu, avec douleur, des écrivains que 
des espérances déçues avaient sans doute ai- 
gris, accumuler contre l'Université les imputa- 
tions les plus odieuses. L'un deux , rappelant 
le titre qui fait sa gloire, le parodiait avec 
une ironie amère. Un autre, oubliant que 
le caractère sacré dont il est revêtu lui 
faisait une loi de la modération et de l'indul- 
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geiice, ia signalait aux pères de famille 
comme « yn foyer de corruption , un sémi- 
a naire d athéisme ^ un vestibule de l'enfer, d 
Il dévouait à l'exécration de la France tous les 
maîtres qui la composent, et, confondant dans 
une même proscription la génération actuelle 
et la génération qui s'élève, il s'eftbrçait de 
les flétrir en leur prêtant tous les vices. 

Ce langage que nous nous abstenons de 
qualifier, ce langage tenu à la face de la jeu- 
nesse française , qui lui donne le délnenti le 
plus formel , trouvera sans doute parmi les 
membres de FUniversité quelqu'un qui en 
fera justice. 

En attendant^ qu'ils apprennent, ces hom- 
mes qui s'efforcent de déverser le mépris et 
l'injure sur l'élite de la nation , qu'ils appren- 
nent de la bouche d'un des élèves de cette 
Université qui n'enfanta que des révolution^ 
naires , que la jeunesse française ne professe 
pas le matérialisme, qu'elle est religieusement 
attachée au culte de ses pères, que le dix* 
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neuvième siècle , en reculant les bornes de la 
pensée , ne lui a pas enlevé la doctrine conso- 
lante de l'immortalité de l'ame, que son 
amour pour la divinité s*unit dans son cœur 
à son amour pour ses rois, et qu'on la ver- 
rait au jour du danger se presser autour du 
trône , pour le défendre s'il était menacé. Ce' 
sont là les principes de cette Université 
déplorable y ce sont là les sentiments qu'inspi- 
rent à la jeunesse des maîtres qui unissent aux 
dons du savoir les vertus de la morale et du 
cœur. Aussi ont- ils tous laissé dans l'ame de 
leurs élèves des souvenirs qui dureront autant 
qu'eux. 

Mon but, au reste, n'est pas de faire ici 
l'apologie de l'Université. Elle existe d'ailleurs 
cette apologie dans les discours du chef de 
l'instruction publique en France , du ministre 
du Roi qui à la tribune a pris si énergique- 
ment sa défense. Elle existe encore dans 
l'hommage public et honorable que lui a 
rendu un des Princes de la famille royale, 
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en lui confiant Féducation de ses enfants. 

Quant à moi , historien de F Université de 
Paris , je n'oublierai pas les devoirs que cette 
qualité m'impose , je me souviendrai que ma 
mission est de raconter , non d'applaudir. Je 
montrerai sa formation successive; j'indique- 
rai les progrès que firent dans son sein les 
sciences et les lettres , aussi bien le droit et 
la médecine que la théologie et les arts. Mais 
je ne cacherai rien de ce que ses passions 
ont pu avoir de répréhensible , de ce que 
ses prétentions ont quelquefois eu d'exagéré. 

Je n'ai traité dans cet ouvrage aucune de 
ces questions importantes qui se rattachent 
au droit public par leur nature , qui intéres- 
sent les gouvernements eux-mêmes, et dont 
le développement fixe l'attention de tout le 
monde, parce que leur solution tend à amé- 
liorer l'éducation nationale. Ces questions, 
par leur gravité et leur étendue, m'ont paru 
ne devoir pas entrer dans un livre où l'on 
avait déjà une masse immense de faits. Cepen- 
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dant j'ai consacré à leur examen un temps 
et des recherches considérables; je les ai 
envisagées dans leurs rapports avec notre 
législation , avec l'esprit de notre siècle , avec 
les besoins de la civilisation ; j'ai spécialement 
dirigé mes études vers toutes les questions 
universitaires, et, si im jour je pouvais croire 
que mes travaux dussent être utiles , je me 
ferais un devoir de les publier. 

Aujourd'hui je me borne à livrer à l'im- 
pression l'histoire de l'Université , seule et 
dégagée de ces importants accessoires ; seule- 
ment je l'ai fait précéder d'une introduction, 
dans laquelle j'ai tâché de donner une idée 
rapide, mais exacte, des diverses révolutions 
que l'instruction a éprouvée en France à des 
époques^térieures à notre histoire. J'ai pré- 
senté tour à tour aux yeux du lecteur les 
collèges des Druides , les lycées des Romains 
et les écoles des monastères. 

Cet aperçu qui renferme en quelque sorte 
une histoire physique des progrès et de la 
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décadence des lumières dans les Gaules avant 
le règne de Charlemagne , m'a semblé devoir 
être favorablement accueilli de ceux pour qui 
tout ce qui concerne leur pays n est pas indif- 
férent. Il forme en outre le complément de 
mon travail; il est le premier anneau d'une 
chaîne qui commence avant Fère chrétienne , 
et qui finit au dix-neuvième siècle, en 1828, 
à la formation du ministère de l'instruction 
publique. 

Tel est l'ensemble de mon livre. Il laissera 
sans doute beaucoup à désirer ; mais je compte 
sur l'indulgence du corps auquel il est spé- 
cialement destiné; il ne me refusera pas, je 
l'espère, les conseils de son expérience et de 
ses lumières. 

Qu'il me soit permis à ce sujet d'acquitter 
une dette chère à mon cœur, et d'offrir, à l'un 
des maîtres de cette Université si calomniée, 
l'expression de ma profonde reconnaissance 
pour les soins qu'il m'a donnés lorsque j'étais à 
Louis-le^Grand au nombre de ^es élèves, et 
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pour lamitié dont il m'honore aujourd'hui. 
M. Mallevai , dont le provisorat fîit signalé 
dans les annales des concours généraux par 
la splendeur constante du collège de Louis- 
le-Grand , et dont l'administratign vigilante 
et ferme peut servir de modèle aux hommes 
qui se consacrent à la noble profession d'éle- 
ver la jeunesse , a bien voulu m'aider de ses 
conseils , m'encourager par son approbation. 
J'aime à croire que je trouverai la même bien- 
veillance dans cette foule de savants distin- 
gués que l'instruction publique renferme , je 
recevrai avec plaisir tous les avis qu'il leur 
plaira de m'adresser, et si quelques éloges 
venaient s'y joindre, je m'empresserai d'en 
faire hommage à l'Université qui m'a mis à 
même de les obtenir. 
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Avant que les Romains eussent porté dans les 
Gaules leurs armes et leur civilisation, cette partie 
de l'Europe, autant que nous en pouvons juger par 
le peu de monuments qui nous restent , n'était déjà 
plus plongée dans cette barbarie profonde qui forme 
ordinairement le premier âge des nations. 

Divisée en plusieurs sociétés, qui chacune avait son 
chef, son gouvernement et ses lois, la Gaule était 
réunie sous l'empire des mêmes principes religieux : 
les Druides, dont le nom ne nous est arrivé qu'ac- 
compagné de la sombre terreur qu'inspire un culte 
I. 1 
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sanguinaire, étaient leurs prêtres et leurs législateurs. 
Dépositaires des lumières de la nation, ils en for- 
maient , à eux seuls, un des corps; et leurs nombreux 
collèges , répandus sur la surface du territoire , à 
Dreux, à Autun, dans la Guyenne, la Champagne et 
la Beauce , attestaient leur puissance. 

Chargés de l'éducation de la jeunesse, ils savaient 
prendre sur elle une influence qui se prolongeait 
pendant toute la durée de la vie; prêtres et institu- 
teurs tout h la fois, ils habituaient leurs élèves à vé- 
nérer les ministres d'un dieu qu'ils représentaient 
comme terrible , et peu à peu ils avaient ainsi attiré 
vers eux un pouvoir d'autant plus redoutable, qu'il 
prenait sa source dans la crainte qu'inspirait la divi- 
nité. La croyance à une autre vie, la crainte des 
dieux vengeurs formaient la base de leur doctrine 
religieuse; mais ces idées salutaires qui auraient pu 
fonder la morale nationale et tourner à l'avantage de 
la société, exploitées habilement par les Druides, 
ne servirent qu'à consolider leur pouvoir. 

L'ascendant qu'ils avaient su prendre sur la masse 
du peuple, leurs privilèges, les honneurs dont ils 
étaient entourés, amenaient dans leurs collèges, de 
toutes les parties de la Gaule % des jeunes gens jaloux 
d'y participer, et qui venaient y chercher une édu- 
cation que les Druides eux-mêmes allaient, dit-on, 
puiser au milieu des forêts de la Grande-Bretagne *. 

I BoLLEus, de Academiis Driiidarum , page 7. 
* CesaÏr , Comm. , lîv. vi. 
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Une philosophie imparfaite, une religion adaptée 
à leurs intérêts, la connaissance des lois grossières 
qui les régissaient, formaient à peu près l'ensemble 
de leur enseignement, qu'ils confiaient toujours à la 
mémoire de leurs élèves, et qu'ils transmettaient ainsi 
d'âge en âge. Il paraît qu'ils y joignaient aussi quel- 
que teinture des belles-lettres; et l'Hercule gaulois 
dont la bouche laissait échapper des chaînes d'or^ à 
l'aide desquelles il attachait les auditeurs, prouve 
que la nation n'était pas insensible aux ch^'mes de 
l'éloquence. 

Un mélange de liberté et d'esclavage, de civilisa- 
tion et de superstitions grossières, d^ courage et.de 
basses terreurs, fut le résultat du pouvoir des Drui- 
des * ; et le Gaulois, arrêté dans ses progrès par la 
barrière sacrée de la religion, placé dans un état 
mixte entre la barbarie et la civilisation, sans appar- 
tenir à l'une ni à l'autre , devait rester long-temps 
statiçnnaire, lorsque les conquêtes des Romains: vin- 
rent changer son existence, f>t lui apporter lès arts de. 
l'Italie en échange de son indépendance et da sa li- 
berté. 

Déjà , cependant , ces arts lui étaient connus. De- 
puis le sixième siècle avant l'ère chrétienoie^ la Grèce 
avait importé dans la Gaule ses coniwaaaQoes et sa 
civilisation ; et Miirseilk , fondée par m^ câbnie âfi 
Phocéens sur les cotes de la Proveqce, étdtit devenue 
en peu de temps, sur les mers, la rivale de Tyr et 

■ SiMONDF. DF. SiSMQifDi, Histoire des Français , I, pag. 3. 
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de Cartilage. Le commerce n'avait pas seul assuré 
sa grandeur; elle avait conservé dans sou émigration 
une partie de cette supériorité intellectuelle à laquelle 
la mère patrie devait sa célébrité, et ses écoles avaient 
acquis tant d'éclat que Cicéron la nommait la nou- 
velle Athènes '. 

Justin * attribue aux Phocéens la civilisation des 
Gaules, il parait néanmoins que leur présence n'y 
contribua que d'une manière imperceptible, et que 
les peuples qui les entouraient, mus peut-être par 
un sentiment de défiance que les Druides excitaient 
sans doute encore, opposaient aux arts de la colonie 
étrangère des mœurs et des habitudes que les siècles 
avaient fortifiées; seulement les relations forcées que 
le voisinage fit établir, durent introduire dans la 
langue nationale des mots d'origine grecque, dont 
les érudits prétendent aujourd'hui même retrouver 
les traces. 

Dix années suffirent pour opérer le changement 
que rétablissement de Marseille n'avait pu faire en 
cinq siècles , pour changer la physionomie d'un peuple 
tout entier, et lui enlever sa religion , ses lois et jus- 
qu'à son nom. Succombant sous l'ascendant des ar- 
mes romaines et le génie de Jules César, la Gaule, 
après une résistance opiniâtre et cent fois renouve- 
lée, après avoir vu périr tour à tour l'élite de ses 
guerriers, fut inscrite au rang des provinces romaines. 



' Cic. , Orat. pro Flacco, 
» Liv. xLiii , chap. 3. 
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Alors disparurent les noms de vingt peuples qui vin- 
rent se confondre dans une classification nouvelle, et 
des proconsuls gouvernèrent les contrées où les Éduens, 
les Sénonais, les Aquitains avaient si long -temps 
dominé. Toutes les distinctions précédentes s'effa- 
cèrent pour faire place à une seule qualité. Le Gau- 
lois , oubliant son nom national , ne Voulut plus être 
que sujet romain , et bientôt la communauté de lois, 
d'intérêts et de langage, ne permit plus de distinguer 
le vainqueur du vaincu. 

Participant dès-lors à la civilisation perfectionnée 
de l'Italie , la Gaule eut comme elle des villes impor- 
tantes, remarquables par leurs richesses, leur popu- 
lation et la magnificence des édifices. Trêves, Cologne, 
Marseille , Arles , Lyon , rivalisaient avec les plus cé- 
lèbres cités de l'Empire ; les arts et les sciences y 
étaient cultivés, et une jeunesse nombreuse se pres- 
sait dans leur enceinte pour venir entendre les leçons 
des maîtres fameux qui les professaient. La réputa-^ 
tion des écoles des Gaules , les hommes distingués 
qu'elles produisaient, y attiraient de tous les points 
de l'Empire , sans en excepter même la capitale , des 
élèves avides d'instruction; et leur histoire, à partir 
de cette époque, n'est pas dépourvue d'intérêt, parce 
qu'elle nous montre les progrès rapides que firent 
nos ancêtres dans tout ce qui tient à l'intelligence de 
la pensée. 

Parmi les villes qui comptèrent dans leur sein des 
académies fameuses , Marseille , Autun , Narbonn.e , 
Toulouse, Lyon et Bordeaux sont au premier rang : 
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Marseille , dont les habitants étaient appelés THUn- 
gues^^ parce qu'on y parlait les langues grecque, 
latine et gauloise , disputait à Athènes la préséance 
littéraire , et s'honorait d'avoir vu naître dans ses 
murs Pétrone , Favorin , Trogue-Pompée , Césaire 
et Salvien. 

L'ancienne capitale des Éduens, Autun , jadis la mé- 
tropole des Gaules et le siège de la religion des Druides, 
était, après Marseille ^ la plus ancienne des villes oîi les 
belles-lettres fussent enseignées; ses écoliers étaient 
si nombreux que , loi*sque , sous le règne de Tibère , 
Sacrovir, le dernier des Gaulois, eut tenté un infruc- 
tueux effort pour rendre sa patrie à la liberté , ils 
prirent les armes en sa faveur, et composèrent une 
partie dé son armée*. Autun, ravagé en a85 par 
les Bagaudes, que la tyrannie romaine avait soulevés, 
avait vu disparaître ses écoles , lorsqu'elles furent ré- 
tablies avec magnificence sous le titre d'écoles Mé- 
niennes par le César G^nstance Chlore. Un des offi- 
ciers de ce prince , Eumènes , dont l'aïeul avait 
enseigné avec éclat dans la ville des Druides, voulut 
s'associer à la noble libéralité de l'empereur, et con- 
sacra une partie de sa fortune à leur rétablisse- 
ment ^. 

Ces deux villes étaient les seules qui eussent quel- 
que renommée scientifique avant l'arrivée des Ro- 

I Varron. — BuLLEUs , de Academia Massiliensi, 
• Tacit. , Ànn, , livre m. ^ 

^ BvLLEUS , de Academia Eduensi, 
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mains ; les autres durent leur splendeur littéraire au 
peuple qui les avait soumis; et les empereurs, ^- 
vant l'exemple que leur avait légué la liépublique , 
* s'efforcèrent de répandre l'instruction et le goût de^ 
belles-lettres dans toutes les parties de leurs vastes 
Etats. La Ckiule ne fut pas oubliée, et, lorsque plus 
tard elle devint la résidence d'un des Césars, on les 
vit établir dans toutes les villes importantes, des pro- 
fesseurs payés par le trésor impérial *. 

La protection puissante que le trône accordait 
aux beaux arts , la gloire , qui était la récompense 
du talent, rendaient universel le désir de s'instruire^ 
et toutes les écoles devenaient florissantes. Narbonne, 
la première des colonies romaines au delà des Alpe;;, 
indépendamment de l'honneur qu'elle réclame d'a- 
voir été la patrie originaire du prince des orateurs , 
avait produit Varron , £xupère , les deux Conscenses. 
Bordeaux était la patrie d'Ausone, que ses talents et 
l'amitié de Gratien portèrent aux honneurs du coa- 
sulat; de Miuervius, qu'on appelait le second Quin- 
tilien ; et de Proaeresius, à qui les Romains élevèrent 
une statue avec cette inscription : 

ROME , AU ROI DE L'ÉLOQUENCE. 

Clermont s'honorait d'avoir eu les Fronton au nom- 
bre de ses professeurs; et Lyon, illustre par son prix 
d'éloquence que les plus grands orateurs venaient 

• Kcscript. Grattant ^ Cod. Tueudo^ 
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disputer , comptait parmi ses élèves Julius Florus , 
Sidonius ApoUinaris et Saint-Remi. 

Toutes ces écoles, dues à la munificence impériale, 
étaient renfermées dans des édifices spéciaux consar * 
crés à tous les genres d'enseignement , telles que les 
écoles Méniennes à Autun, celles du Capitole à Rome, 
et de la citadelle à Marseille ; et disposées de ma* 
nière que les maîtres ne pussent réciproquement se 
nuire en faisant leurs leçons '. Le nombre des pro- 
fesseurs qui faisaient ainsi des cours publics, était 
fixé pour chaque science par les constitutions impé-r 
riales ; et ils recevaient seuls un traitement du trésor 
public; traitement que Vespasien le premier avait 
accordé aux maîtres qui enseignaient à Rome, el 
qu'après lui Antonin-le-Pieux étendit à ceux des pro- 
vinces ^. Ce traitement était de mille écus d'or ; et 
jamais, même dans des temps de calamités pour 
l'Empire , les empereurs ne voulurent qu'on y fît le 
moindre retranchement ; bien plus , Cassiodore nous 
rapporte qu'ils ordonnèrent qu'ils fussent payés tous 
les six mois ^. 

Ce n'était pas là les seuls avantages accordés à 
cette profession , au-dessus de laquelle Quintilien n'en 
trouvait pas d'autre. Ils possédaient encore de nom- 
breux privilèges; ils étaient exemptés, eux, leur 
famille et leurs propriétés , de toutes les charges pu-. 



1 CoD. Théod. , loi XIV, Ut. 8. 

2 Capitolin. — SuETON. , Kitu Vcsp, 

^ BuLLEUs , de Regimine veterum Academiarum. 
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bliques , telles que les tutelles ' , les logements mili- 
taires , etc. etc. On ne pouvait pas les citer devant 
un autre juge que celui de leur domicile; et quicon- 
que les aurait insultés était puni d'une peine que la 
loi laissait à l'arbitraire des magistrats. 

Si de tels privilèges étaient le partage de ceux qui 
se consacraient à l'enseignement , on voulait au moins 
qu'ils en fussent dignes. Pour s'en assurer , on les 
soumettait à l'épreuve d'un double concours *, et ils 
n'obtenaient l'assentiment nécessaire du prince ou du 
sénat qu'après un examen public^ dans lequel on 
avait constaté leur capacité ^. 

Les écoles, embrassant tous les genres des con- 
naissances humaines , et renfermant un grand nom- 
bre , non seulement d'étudiants, mais encore de 
maîtres, on avait jugé utile , dans l'intérêt des études 
et de l'administration, de leur donner un chef nommé 
Gymnasiarque , dont l'autorité et la surveillance s'é- 
tendaient également sur les professeurs et les écoliers. 
Il avait sous lui , pour l'aider dans ses travaux , des 
assesseurs ou substituts qu'on appelait Proscholes, 
Antescholes et Hippodidascales ; leurs fonctions , par 
opposition à celles des professeurs , consistaient plu- 
tôt à diriger l'éducation physique de la jeunesse , à 
laquelle les Romains attachaient tant d'importance : 

1 JnsTiNiANi Instit., lib. i, lit. 26, — Voy.au Cod., tit. 46, 

47» 49- 

> CoD. de Pro/essorib, , loi , Si Quis. 

^ Cassiodore, liv. IX, épît. 21. — Cod. de Pro/essoribus , loi 
1^. — BuLLEus , de 4cad. Lugdunensi. 
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ils veillaient, dit Schrevelius % sur leurs mœurs, sur 
leurs habitudes , sur leurs manières de se vêtir et de 
marcher ; et il y avait à l'entrée des écoles un lieu 
appelé Proscholium , d'où le surveillant examinait les 
élèves, et reprenait ceux qui s'écartaient des leçons 
qu'ils avaient reçues. 

Ces élèves , qui appartenaient pour la plupart à 
des contrées étrangères , étaient divisés en trois clas- 
ses; les externes qui formaient le plus grand nombre, 
et qui , pour se prêter un appui réciproque et effi- 
cace, se réunissaient en nations ^ ; les convictores ou 
pensionnaires, et les alimentarii : ces derniers, qu'on 
peut comparer à nos boursiers , étaient élevés aux 
frais de l'État; souvent même des particuliers léguaient 
leur fortune pour ce noble usage , Pline le Jeune nous 
en offre un exemple. Tous ces jeunes gens , quels 
qu'ils fussent, fixaient l'attention du gouvernement , 
et le code renferme plusieurs dispositions qui les 
concernent. Valentinien , dont la plupart des lois 
étaient empreintes de sévérité , voulut ^ qu'ils fus- 
sent tous munis d'un passeport contenant leur* nom, 
celui de leurs parents, le lieu de leur naissance; 
que leur nom fût inscrit sur un registre spécial , 
avec leur déclaration de la science qu'ils voulaient 
étudier; que les censeurs visitassent leurs domiciles ^ 
et s'informassent s'ils se livraient assiduement à Té- 



* In Diatribis scholasticis , orat. 5. 

* BuLLEUS , de Regimine veterum Academiarum. 
^ Rescript. Valent. , ad Ofybrium. 



ECOLES SOUS LES ROMAINS. II 

tude , ou plutôt s'ils ne fréquentaieat pas les specta- 
cles et les mauvaises compagnies. Celui qui ne se 
conduisait pas d'une manière honorable devait être 
immédiatement chassé de la ville ; et enfin l'empe- 
reur ordonnait que leurs noms lui fussent envoyés 
avec des notes, afin qu'il pût récompenser et appeler, 
aux charges de l'État ceux dont les antécédents avaient 
mérité des éloges, et donné des espérances *. 

Telle fut la situation des écoles dans les Gaules 
pendant les premiers siècles de l'ère dirétiejine ; 
alors que , protégées par la puissance romaine , elles 
jouissaient d'une tranquillité que les enfants de la 
Germanie, encore contenus dans leurs forets, ne 
pouvaient lui ravir : mais cette situation ne devait 
pas être long-temps florissante , l'empire romain pei^ 
dait chaque jour de ses forces et de sa majesté ; et le 
trône des Césars , ébranlé par les révolutionsfréquentes 
qui donnaient et arrachaient tour à tour le sceptre 
à des mains souvent incapables de le soutenir, pen- 
chait sur son déclin. Rome avait bien encore du 
sang à verser dans les guerres civiles , mais elle n'en 
avait plus pour défendre la patrie contre les Bar- 
bares ; de toutes parts ils pénétraient dans les pro* 
vinces, et les efforts de quelques empereurs valeu- 
reux pouvaient bien arrêter leurs ravages , mais non 
pas les faire cesser. La Gaule , comme frontière du 
Nord , était la plus exposée ; c'était par là qu'ils pé- 
nétraient jusqu'au sein de l'Empire, devancés par la 

BuLLEus, de Regimine veterum Academiarum. 
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terreur, et suivis par la mort. A mesure que les 
moyens de défense s'affaiblissaient, et que la vie 
abandonnait jusqu'aux parties les plus reculées de ce 
grand corps, la civilisation disparaissait devant les 
hordes barbares , et les Gaules ressentirent les pre- 
mières cette funeste influence. Ses écoles, jadis si 
prospères, devinrent peu à peu désertes, et on ne 
voyait plus une jeunesse nombreuse circuler sous des 
portiques à chaque instant menacés par des inva- 
sions. Les habitants eux-mêmes , plongés dans cette 
sorte d apathie qui naît du danger, n'avaient con- 
servé d'autre besoin que celui de leur sûreté; les 
arts, les sciences n'avaient plus d'attrait pour eux, 
ils repoussaient toute occupation d'esprit; car, dans 
ces siècles désastreux , toutQ méditation devait pro- 
duire des souffrances , et jamais l'ignorance ne fait 
de progrès si rapides que lorsque la science est une 
occasion de douleur ^ Enfin, le 3i décembre 4o6, 
arriva le moment de la dissolution ; le Rhin fut fran- 
chi par les peuples du Nord, pour ne plus être re- 
passé ; et , un demi-siècle après , l'empire romain en 
Occident avait disparu : les Barbares s'étaient partagé 
ses dépouilles, et avec eux les ténèbres de l'ignorance 
envahissaient la patrie des Virgile et des Cicéron. 



* SiMONDF. DE SisMONDi, Histoive des Français , I, 53^ 
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Lorsque la domination romaine expira dans les 
Gaules , les traditions scientifiques qui depuis long- 
temps marchaient vers une décadence rapide, ne s'é- 
teignirent cependant pas tout à coup. Leur décrois- 
sance , il est vrai , fut prompte , mais néanmoins pro- 
gressive. En effet, les peuples qui les premiers formèrent 
des établissements durables dans cette partie de l'Em- 
pire, les Visigoths et les Bourguignons, avaient ac- 
quis plus de goût que les autres barbares pour les 
douceurs de la vie sociale * ; ils traitèrent avec quel- 
que humanité les vaincus , conservèrent leurs établis- 
sements, leurs mœurs, leurs lois, et le Gaulois de 
la Narbonnaise et de l'Aquitaine put à peine s'aper- 
cevoir qu'il avait passé sous la domination de nou- 
veaux maîtres, et que ces maîtres étaient des Germains. 
La plupart des villes du midi de la Gaule gardèrent 
quelques vestiges de leur splendeur passée; Lyon, 
Vienne, Toulouse, Narbonne possédaient toujours 
ces écoles publiques auxquelles elles avaient dû tant 
d'éclat ; et des professeurs dont les contemporains 
nous ont transmis les noms et les louanges , ensei- 
gnaient encore à la jeunesse les chefs-d'œuvre de la 
littérature et de l%philosophie grecque et latine *. 

Ces efforts que le siècle faisait pour lutter contre 
les envahissements de la barbarie , et conserver le peu 
qui lui restait de ses lumières , ne furent cependant 
pas sans une apparence de succès; le contact fréquent 

• SnioNDE DE SisMONDi, H istoirc des Français , I, 140. 
a Hist. Littéraire de la France, par les Bénédictins , II , ^9. 
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des vainqueurs et des vaincus avait adouci les mœurs 
des premiers; ils s'étaient attachés aux arts de leurs 
sujets, avaient adopté leurs usages, et s'étaient, en 
quelque sorte, incorporés avec eux. Les recueils qui 
nous ont été conservés des lois visigothes et bourgui- 
gnones nous montrent, toutes grossières qu elles sont, 
les progrès que les conquérants avaient déjà faits vers 
la civilisation, ils étaient presque devenus Romains; et 
le monarque àe l'Italie, le grand Théodoric, écrivant 
à la fin du cinquième siècle à tous les provinciaux des 
Gaules , leur recommandait de se montrer dignes de 
la toge, et de se dépouiller d'une barbarie étrangère '. 

Peut-être , s'il eut été donné aux Yisigoths et aux 
Bourguignons de reconstituer la monarchie gauloise, 
n'aurions-nous pas traversé ces ténèbres qui obscur^ 
cissent et qui souillent les premières pages de nos an- 
nales; mais un nouveau peuple, les Francs, avait 
paru sur la scène du monde ponr partager les débris 
de l'empire d'Occident : le trône des Visigoths suc- 
comba sous Ck)vis; celui des Bourguignons s'écroula 
devant ses enfants , et les Francs furent ap|)âlé8 à re- 
cueillir la succession des Romains dans les Gaules. 

Plus barbares que leurs devanc^rs, on vit s'étein- 
dre, sous leur domination, le peu qui restait de la 
civilisation romaine: les écoles, qui jusqu'aloits étaient 
restées debout, disparurent; la langue latine, qu'on 
cultivait et qu'on parlait des bords du Rhin aux rives 
de la Durance, corrompue par le mélange des idiomes 

' Gassiodore, liv. m, ép. 17. 
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du nord, perdait de jour en jour de sa pureté ^ ; dé- 
figurée par l'introduction d'une multitude de 'mots 
barbares, elle fut bientôt méconnaissable, et le cin- 
quième siècle était à peine écoulé, que déjà il n'y 
avait plus personne qui pût entendre les bons auteurs. 
Grégoire de Tours, le dernier des historiens, n'avait 
pu échapper à cette barbarie qu'il déplorait ; et , mal- 
gré ses nombreux défauts, les chroniqueurs qui lui 
succédèrent avouaient leur infériorité , et se reconnais- 
saient incapables de l'égaler, a J'aurais voulu, disait 
« Frédégaire, pouvoir lui ressembler; mais le monde 
<c vieilUt , et la sublimité de la science tombe parmi 
« nous : il n'y a plus personne qui puisse atteindre à 
<c la manière d'écrire des anciens orateurs; il n'y a 
a même personne qui en ait la prétention ^ ». Cet état 
d'anéantissement des belles-lettres et de tout ce qui 
tend à élever l'esprit humain , était la suite de l'indif- 
férence que les Francs montraient pour elles : accou- 
tumés à tout rapporter à leur épée , ils ne prenaient 
à la civilisation que son luxe et ses commodités pour 
les usages de la vie, et ils rejetaient avec mépris les 
connaissances et les arts ,• qu'ils considéraient comme 
inutiles à l'intérêt de leurs passions. 

Cependant, tous les princes qui régnèrent sur les 
Francs dans les commencements de la monarchie, n'é- 
taient pas plongés dans une ignorance profonde. On 

» Histoire Littéraire de la France, II , 28. 

» Frédégaibe, Prologus Hist. Francorum, et Collection des 
Mémoires relatifs à V Histoire de France , publiée par M. Giti- 
zoT, II, 164. — Histoire Littéraire, III, 4aa. 
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a même prétendu qu'ils avaient attaché à leur palais 
une école où ils faisaient élever et instruire les en- 
fants des nobles qui les entouraient '. Parmi les rois 
qui se distinguèrent ainsi par l'étendue de leur in- 
struction, le plus célèbre est celui dont la mémoire ne 
nous est parvenue que souillée des plus grands crimes, 
dont le nom s'associe à celui de Frédégonde, son 
épouse, et que Grégoire de Tours a flétri de l'épi- 
thète de Néron de la France; Chilpéric V^ faisait 
bien les vers , et digne émule de celui à qui on l'a 
comparé, il voulait obtenir tous les genres de succès. 
Tout le monde sait les efforts qu'il fît pour introduire 
quatre lettres nouvelles dans l'alphabet. A l'exemple 
du monarque, les courtisans se livrèrent à l'étude; 
mais leurs efforts ne produisirent aucun résultat. Le 
siècle n'en fut pas moins barbare, parce que, pour fon- 
der la civilisation d'un peuple, il faut plus que l'exem- 
ple d'un prince; il faut des institutions durées. 

C'était là précisément ce qui manquait : soumise 
aux caprices du pouvoir , sans institutions protec- 
trices, la France était malheureuse et esclave; nulle 
école ne s'élevait où l'homme , abruti sous le despo- 
tisme militaire , pût acquérir des connaissances qui 
eussent retrempé son ame, et qui lui eussent appris 
à connaître ses droits et sa dignité; et les descendants 
de Clovis, occupés sans cesse à se combattre et à s'entre 
égorger, ne songèrent jamais à ouvrir des écoles et 
à donner aux hommes qu'ils commandaient une 

I Histoire Littéraire de la France y H, 424: 
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instruction dont ils ne concevaient pas l'utilité. C'est 
ainsi que s'éteignirent dans les Gaules les derniers 
débris de la science et de la civilisation , et c'est dans 
cet état que s'écoulèrent le septième siècle et une partie 
du huitième, que les savants auteurs de V Histoire 
Littéraire de la France ont signalés à la postérité 
comme le siècle de l'ignorance et de la barbarie '. 

Tout ce qui resta encore de savoir et d'érudition 
se réfugia dans les églises et dans les couvents ; la 
vie monastique était devenue à cette époque pour la 
France l'objet d'une passion nationale ; la piété con- 
sistait à fonder et à enrichir des monastères ; les hom- 
mes riches et puissants croyaient satisfaire aux vœux 
de la religion , en créant ainsi des asyles qu'un zèle 
ardent remplissait aussitôt; et il n'était pas rare de 
voir des abbés compter par centaines les moines qu'ils 
gouvernaient * ; c'est à ces maisons que nous devons 
le peu de documents qui nous sont parvenus sur les 
premiers siècles de notre histoire; c'est à elles éga- 
lement que nous devons les chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité qui nous ont été conservés. I-iCs moines, quoi- 
que participant de la barbarie de leur âge, gardèrent 
quelques étincelles qui servirent à rallumer le flam- 
beau de la science lorsque l'esprit humain chercha 
à prendre un nouvel essort : « L'Eglise et l'ordre mo- 
rt nastique , dit Fleuri, furent les ports où se sauvè- 
cc rent dans leur naufrage les débris des lettres çt des 

' Histoire Littéraire ^ II J, 423. 

' SiMONDE DE SjSMONDi, Histoire des Français ^ II, 55 , 59: 
I. ! 2 
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« sciences ; et , sans ces asyles assurés , elles seraient 
« péries sans ressource '. » Le clergé régulier ne resta 
yoks étranger non plus à ces actes de conservation, et 
il doit avoir sa part de notre reconnaissance. 

Â cette époque, en effet, les écoles publiques qui 
existaient dans différentes parties de la Gaule , et qui 
s*étaient soutenues quelque temps encoore sous la do- 
mination des Barbares , avaient entièrement disparu, 
et il n'y avait plus , pour transmettre à la jeunesse 
las bienfaits de l'instruction , que les écoles épisco- 
pales et celles des couvents. 

Ces écoles, créées par tes évêques, placées sous 
leur surveillance immédiate , et situées dans l'inté- 
rieur même des palais épiscopaux, ou près des églises 
( d'où est venu le nom de parvis *, qu'on donne en 
plusieurs endroits à une partie de ces édifices), 
étaient ouvertes non seulement aux clercs , mais en- 
core à la jeunesse séculière. Les évêques y enseignaient 
d'abord eux-mêmes, et souvent par leurs talents ils 
leur assuraient une grande renommée; c'est ainsi 
que les écoles de Paris, de Tours, de Rheims, de 
Poitiers, et beaucoup d'autres, devinrent célèbres sous 
saint Germain , saint Grégoire , saint Rémi et 
Fortunat ^. Mais les devoirs du sacerdoce et le grand 
nombre des écoliers les obligèrent bientôt de se 



' Fleury , Discours 111 sur l'Histoire Ecclésiastique, — 
Histoire Littéraire y III, 29. 

a Ab edocendis parvis, Bulleus , de Sckolis Episcopalibus. 
^ Histoire Littéraire, III, a4, 428 et suiv. 
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démettre de ces travaux sur des prêtres ou des dia- 
cres de leur diocèse , dont le chef , charge de diriger 
tout ce qui concernait le soin des éludes, reçut les 
divers titres de Primicier, de Capischoles, d'Éco- 
Mtre ou de Chancelier ^, titres qui existent encore 
aujourd'hui même que les fonctions ont cessé. On 
enseignait dans ces diverses écoles non seulement la 
théologie, mais aussi les éléments de la grammaire, 
de la rhétorique, de la géométrie et de l'arithmé- 
tique *; et malgré les défauts d'une bonne méthode, 
et l'absence d'une instruction profonde et raîsonnée , 
il est probable qu'elles auraient produit quelques 
heureux résultats; mais ces avantages n'existaient 
malheureusement que pour les clercs qui se desti- 
naient à l'état ecclésiastique, et qui, dirigeant 
uniquement leur esprit vers la science sacrée , aban- 
donnaient de bonne heure des études qu'ils considé- 
raient comme peu nécessaires, souvent même comme 
profanes et incompatibles avec la sainteté de leur mi- 
nistère ^, ou bien pour un petit nombre de nobles , 
qui se hâtaient de quitter leurs travaux scientifiques 
à peine ébauchés , pour se livrer à la profession des 
armes. Mais la masse de la nation restait esclave, 
sans existence sociale, et son ignorance toujours 
croissante , finit par s'étendre jusque sur les classes 



* BuLLEUS , de Scholis Episcopalihus, — Histoire Littéraire , 
lU , a4. 

' Histoire Littéraire , 111, 22. 

) GrkgoirE'Le-Grand, Épttres y fîv. ix, ép. 48. 

a. 
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supérieures et le clergé : en outre on voyait de jour 
en jour disparaître ces prélats qui, par leurs travaux 
et leur zèle, s'efforçaient de donner quelque lustre à 
leurs écoles ; et leurs successeurs , loin d'imiter leur 
belle conduite, négligeaient les soins de leur église 
pour s'adonner à la chasse et aux plaisirs ; les écoles 
périssaient faute de culture; et en 822 , dans les États 
d'Attigny, Louis-le-Débonnaire était obligé d'ordon- 
ner au clergé d'établir dans des lieux convenables 
des écoles où la jeunesse pût recevoir quelque in- 
struction '. 

Ainsi , les avantages que la civilisation aurait pu 
retirer de ces établissements se réduisirent a peu de 
chose. Il en fut de même des écoles claustrales ; ce- 
pendant elles eurent, de plus que les premières, le 
privilège de se perpétuer et de produire des hommes 
qui, bien qu'entachés des défauts de leur siècle , l'em- 
portaient cependant encore sur leurs grossiers con- 
temporains. 

Le grand nombre de monastères qui couvrait la 
surface de la France , et qui , dans le seul diocèse de 
Vienne, ^ans y comprendre ceux de la ville, s'élevait 
à plus de soixante * , la grande quantité de moines ' 
qui les habitaient, et dont la plupart était illettrés, 
avait rendu nécessaire dans ces maisons l'établisse- 
ment d'écoles oïl l'on pût au moins leur apprendre à 
comprendre les louanges qu'ils adressaient à Dieu : 

I Pasquier , Recherches de la France , liv. m , chap. '19. 
» Histoire Littéraire , III, 4*32. 
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d'ailleurs il était utile de donner à ces hommes re- 
tirés du monde des études qui habituassent leur es- 
prit à la méditation ; tous les couvents renfermaient 
des bibliothèques considérables ; toutes les règles 
monastiques prescrivaient de partager le temps entre 
la prière , le travail des mains et la lecture ' ; et les 
moines, pour enrichir leurs bibliothèques, s'appli- 
quaient à copier les anciens livres. Cette occupation, 
qui a sauvé tant de chefs-d'œuvre de l'oubli, était 
considérée avec faveur ; et Cassiodore , ta recom- 
mandant aux religieux sous ses ordres , s'écriait : 
a Heureux exercice où l'on trouve le secret de prê- 
« cher de là main, de parler par ses doigts , et de 
a combattre avec l'encre et la plume contre les sur- 
« prises du démon *. » L'ordre de Saint-Benoît , si 
célèbre surtout par les services qu'il a rendus à la 
littérature, fut le premier qui institua dans les cou- 
vents des écoles pour l'instruction de ceux qu'ils 
renfermaient : cet usage se répandit dans tous les 
monastères , et la règle du maître ordonne que le 
moine le plus instruit devra chaque jour donner des 
leçons à la jeunesse pendant trois heures ^; 

Ces écoles étaient divisées en deux espèces , les pe- 
tites et les grandes ( minores et majores ) ; dans les 
unes on ne donnait aux élèves qu'une instruction 
élémentaire, et l'on envoyait dans tes autres, qui 



^ Histoire Littéraire, III, 3o. 

' Cassioii. , de Inst. Divin. Script. , liv. ii, chap. 7. 

^ Histoire Littéraire ^ III, 3/|. 
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toujours se trouvaient dans les couvents les plus ri- 
ches , les jeunes gens qui annonçaient des disposi- 
tions^ et là ils recevaient une éducation autant per- 
fectionnée que le siècle le permettait. La direction de 
ces écoles était confiée au moine le plus savant ; et 
lorsque la maison n'ofïrait personne de capable de 
remplir ces fonctions, on allait le chercher dans un 
autre monastère '. 

Destinées d'abord uniquement aux religieux , ces 
écoles ne tardèrent pas à être ouvertes à la jeunesse 
séculièi'e, car il n'y avait que là qu'elle pût recevoir 
quelque instruction , et on n'aurait peut-être pas 
trouvé alors, dans la France entière, un seul laïque qui 
fût dans le cas d'enseigner ; les moines seuls possé- 
daient quelques connaissances ; aussi voyons-nous que 
tous les écrits qui nous sont parvenus de ces siècles 
barbares , toutes les chroniques qui nous sont restées, 
sont sortis des couvents. Ces écoles se scindèrent 
bientôt ( et les religieux, craignant que le contact des 
jeunes gens qui ne se destinaient pas au service de 
Dieu, ne nuisît à la discipline intérieure, ouvrirent,^ 
en dehors des monastères , des écoles qu'ils consacrè- 
rent spécialement aux externes ^. 

Parmi les couvents qui acquirent ainsi de la répu^ 
tation, ceux de Luxeuil, de Jumiège, de Saint- 
Médard de Soldons, de Saint-Vandrille , à sept lieues 
de Rouen, furent les plus célèbres; et ce dernier 

' BuLLEuSf de SchoUs Cœnobialibas. 

» BuLLEus , de Scholis Cœnobialibus, — Hist, Liit , III , 34. 
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compta quelquefois jusqu'à trois cents étudiants ' ; 
les couvents de femmes ne restèrent pas non plus 
étrangers à cette conservation de la science y qui 
semblait être alors le privilège de l'Église ; et la fa- 
meuse abbaye de Chelles est vantée comme les cul- 
tivant avec beaucoup d'éclat *. 

Mais on devait voir disparaître encore ces derniers 
restes d'une civilisation expirante ; et la fin du règne 
de Dagobert I*^ arrivée en 638, fui l'époque de 
l'extinction totale des lumières. Ce prince, dont This- 
toire nous est peu connue , se rendit célèbre par son 
amour pour les arts , par les monuments religieux 
dont il couvrit la France, et par ses nombreux tra- 
vaux législi&tifs ; car ce fut par ses ordres que les lois 
des Saliens , des Bavarois et des Allemands furent pu- 
bliées ^. Dagobert peut être considét^ comme le der- 
nier des rois de la race mérovingienne ; après lui , 
commence la succession de ces rois fainéants dont les 
contemporains nous ont à peine transmis les noms ; 
après lui, une profonde obscurité couvre la France, 
et fut la conséquence des événements dont elle de- 
vint le théâtre. Alors commença la puissance de ces 
maires du palais, qui, attirant à eux un pouvoir que 
leurs maîtres étaient incapables d'exercer^ fimrent 
par s'emparer d'un sceptre que les descendants de 
Clovis ne pouvaient plus soutenir. 

• Histoire Littéraire, m, l^^S. 
' Histoire Littéraire , III, 445. 
^ SiMOiiDR DE SisMoifDi, Histoirc tUs Français f II, Sg. 
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Ces changements dans la monarchie ne purent 
s'accomplir que par' la guerre, le carnage et la déso- 
lation ; et ces révolutions, en augmentant le pou- 
voir de répée, firent abandonner chaque jour, la 
culture des lettres ^. Leurs derniers asyles , les églises 
étaient occupées par des prêtres dont les vices scan- 
dalisaient saint Boniface ; et les conciles étaient obli- 
gés de leur ordonner de s'instruire des saints canons. 
Les monastères, déjà ruinés dans le midi de la France 
parles ravages des Sarrasins, devenaient sous Charles 
Martel la récompense que ce prince offrait à ses hom- 
mes d'armes. Sous ces nouveaux possesseurs , dont les 
habitifdes étaient toutes guerrières, et qui employaient 
à nourrir leurs chiens ou à équiper leurs soldats ce qui 
servait autrefois à l'entretien des moines ^; les travaux 
scientifiques auxquels ceux-ci se livraient ne tardèrent 
pas à cesser; les écoles qu'ils avaient ouvertes se fermè- 
rent, et les religieux dépouillés de leurs richesses ne 
s'occupèrent qu'à gémir et à livrer à la vengeance du 
ciel le prince qui avait osé aliéner le patrimoine de 
l'Eglise. Les ténèbres s'épaissirent encore ; les vic- 
toires du chef de l'État avaient rendu la nation toute 
militaire.: on méprisait l'étude comme indigne d'un 
guerrier ; on n'y songeait même plus depuis que les 
moines concentrés dans leur douleur l'avaient aban- 
donnée , et l'ignorance était complète , puisque les 
seuls hommes qui pouvaient conserver le dépôt des 

' SiMONDE DE SiSMONpi, Histoire dcs Français y III, l6S. 
' Histoire Littéraire y \\\ 4. 
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lumières avaient cessé d'en prendre soin. Cet état de 
choses subsista sous le fils du vainqueur des Sarra- 
sins ; et lorsque Pcpin-le-Bref , déposant le monarque 
qu'il avait juré de ser\ir, eut changé pour une cou- 
ronne la mairie du palais, ses guerres fréquentes 
contre les Lombards , les Saxons , les Aquitains et 
les Sarrasins, ne lui permirent pas de s'occuper de la 
régénération morale de son peuple. Il était réservé 
au génie de Charlemagne de ramener dans sa patrie 
le goût si long-temps oublié des lettres et de la ci- 
vilisation, et d'attacher ainsi à son nom la double 
gloire de législateur et de guerrier. 
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JLiE règne de Charlemagne est une de ces époques 
auxquelles on aime à rattacher toutes les grandes in-, 
stitutions. I^ vie de ce prince, qui embrassa tous les 
genres de gloire, nous apparaît comme un météore 
brillant h travers Fobscurité des siècles qui le précé- 
dèrent et des siècles qui le suivirent. Tous lej peuples 
de l'Europe l'ont réclamé comme appartenant à leur 
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histoire ; tous les historiens l'ont vanté comme un de 
ces génies étonnants que la nature se plaît quelquefois 
à offrir à l'admiration des hommes comme un monu- 
ment de la perfection de ses ouvrages. Ce tribut géné- 
ral d'éloges, ce concert unanime de louanges de tous 
les siècles et de tous les peuples , ont donné de Char- 
lemagne l'idée d'un être privilégié que bientôt on 
appela à partager les honneurs du ciel à côté de la 
divinité , dont il semblait être une émanation. 

A peine était-il descendu dans la tombe, que les 
impressions prorondes qu'il avait laissées de sa puis- 
sance et de sa grandeur parurent augmenter encore, 
en raison de la faiblesse et de l'incapacité de ses suc- 
cesseurs : tout ce qui était grand , tout ce qui était 
beau semblait devoir être son ouvrage ; on se plut à 
lui attribuer des pensées que peut-être il n'avait jamais 
eues, et on signala comme une conception de son 
génie, ce qui fut l'ouvrage de six siècles et des bien- 
faits de vingt rois ses successeurs. 

Ce besoin de remonter à Charlemagne , de s'asso- 
cier à sa grandeur, prenait sa source dans un senti- 
ment d'orgueil national auquel l'Université de Paris 
ne fut pas étrangère. Elle aimait à vénérer comme 
son fondateur, le plus illustre des monarques français; 
et par un sentiment presque instinctif, il lui semblait 
que ce prince seul avait pu créer un corps qui rendit 
tant et de si grands services. Aussi fut-il toujours l'ob- 
jet de son culte et de ses soins; et les écrivains de 
l'Univer^té, attachés à une opinion qui leur était 
chère^ firent , pour la faire triompher , tous ie& efforts 
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qu'on pouvait attendre de leur savoir et de. leur éru- 
dition ^ 

Pasquier le premier * osa attaquer cette origine ; 
il deipanda des preuves, il recourut aux sources con- 
temporaines, et il prouva que la fondation de l'Uni- 
versité parisienne , par Charlemagne , n'était qu'un 
préjugé que les lettrés avaient accueilli , parce qu'il 
flattait leur amour-propre y et que les siècles après 
eux avaient acccepté sans examen. 

Cependant, sous le règne du fils de Pépin, Paris 
participa sans doute à l'élan que ce prince fit prendre 
à la civilisation; il posséda des écoles; mais il est pro- 
bable qu'elles eurent peu d'éclat ^. En effet , sous la 
domination carlovingienne, l'ancienne capitale de la 
France avait bien déchu de sa splendeur; elle avait 
cessé d'être la résidence des monarques, et la fai- 
blesse du gouvernement , qui la laissait exposée aux 
ravages des Normands, avait dû en bannie les scien- 
ces. Pendant cette période de calamités, ses écoles se 
traînèrent languissantes, et elles furent complètement 
ignorées dans le temps même où celles de plusieurs 
autres parties de la France acquéraient une haute re- 
nommée. 

Charlemagne , qui avait trouvé à son avènement 
au trône la France plongée dans la barbarie , avait 
voulu l'arracher à cet état d'engourdissement intel- 

« BiiLLKUs, Hlstoria Univcrsitatis Parisiemis^ I, loo et suiv. 
a Recherches de la France, chap. iv , liv. ix. 
î Histoire Littrrairc ^ \\. 
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iectuel qui paraissait être son partage, et il avait com- 
mence par s'offrir lui-même eu exemple à ses peu- 
plas. Ses conquêtes dans l'Italie , qui conservait en- 
core quelques restes de son ancienne civilisation, 
avaient fait germer dans son ame le sentiment des 
beaux -arts; il résolut de s'y appliquer, a II étudia 
« avec soin les arts libéraux, dit Ëginhard; il ap- 
« prit la grammaire du diacre Pierre de Pisan, et 
(c il consacra beaucoup de temps et de peine à ap- 
« prendre la rhétorique, la dialectique, et surtout 
« l'astronomie. Sa famille se ressentit de l'amour qu'il 
« portait aux lettres; et il avait eu, dit le même écri- 
« vain , le plus grand soin de l'éducation de ses en- 
« fants ; il avait voulu que les filles aussi bien que les 
« fils s'adonnassent avant tout aux études libérales 
« qu'il avait suivies lui-même '. » 

Ce fut en Italie que Charles chercha* surtout des 
instituteurs pour relever les écoles publiques qui , dans 
toute la France, avaient été abandonnées ^. « Il ras- 
a sembla à Rome, rapporte le moine d'Angoulâme, 
a des maîtres de l'art de la grammaire et du calcul, et 
« il les conduisit en France en leur ordonnant d'y 
tt répandre le goût des lettres ; car avant le seigneur 
« roi Charles, il n'y avait en France aucune étude des 
« arts libéraux ^. )j En effet, ainsi que nous l'avons 

I Ëginhard, Fie de Charlemagne , chap. 19 et 24. — Histoire 
Littéraire, IV, 9. 

» SiMONDE deSismondi, Histoire des Français, II, 3ao. 
3 Scripta Francorum , V, i85. 
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signalé plus haut, la Gaule, au moment ùh Chaiie- 
magne avait ceint la couronne^ était arrivée au com- 
ble de Tignorance; les prêtres et 1q$ moines eux^nêmes, 
qui, pendant long-temps, conservèrent seuls quelque 
instruction, avaient suivi la pente vers laquelle le siècle 
les entraînait; ils savaient à peine lire; et nous^pos* 
sédons une circulaire de l'empereur à l'abbé de Fuldç, 
qui est un monun»ent de leur peu de savoir : « Dans 
ce les écrits qui nous ont été fréquemment adressés par 
« les couvents, disait l'empereur, nous avons pu re- 
a marquer que le sens des religieux était droit, mais 
c« leurs discours incultes ; que ce qu'une dévotion 
« pieuse leur dictait fidèlement au dedans, ils ne pou- 
a vaient l'exprimer au dehors sans reproche, par leur 
« négligence et leur ignorance de la langqe ^ » Et 
il leur recommande ensuite d'élire partout des hommes 
qui aient la volonté d'apprendre, et le désir d'enseir 
gner ce qu'ils auront appris. 

L'Italie ne |it pa& la seule contrée où le prince alla 
diercher des hommes qui fussent en état de le secon-^ 
der dans les progrès qu'il voulait faire faire à l'Occi- 
dent; il appela autour de sa personne, de toutes les 
parties de l'Europe , tous ceux qui, par leurs connais- 
sances et leurs talents, s'étaient acquis quelque répu- 
tation. Le plus célèbre était l'Anglais Alcwin , plus 
connu sous le nom d'Alcuin : attiré en France vers 



I Capàulaires de CharUmagne , Baluze , I , aoi . -*- Histoire 
Littéraire , IV, 1 1 . — Simonde de Sismoivdi , Histoire des Fran- 
çais , II, 322. 
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780 par Charlemagne, il sut bientôt mériter son amitié 
et sa confiance. L'empereur apprit de lui à se perfec- 
tionner dans les études qu'il avait commencées ; et le 
savant maître fonda , dans le palais même de son royal 
élève, l'école appelée Palatine ^ A l'exemple des rois 
de la première race , c'était là que Charlemagne fai- 
sait élever les enfants de sa noblesse ^ ; c'était en quel- 
que sorte une école modèle qu'il formait sous ses 
yeux, pour ses vastes États, et qui servait à diriger les 
études dans le reste du royaume. 

Aucune des améliorations que l'empereur consi- 
dérait comme utiles, ne lui paraissait indigne de ses 
soins; il descendait même dans tous les détails d'ad- 
ministration intérieure ; ses Capitulaires nous en of- 
frent la preuve. En 782 , il avait fondé à Metz, pour 
toute la France , une école de chant ecclésiastique ; 
en 789, il écrivait à tous les évêques pour leur or- 
donner d'établir de nombreuses écoles dans leurs dio- 
cèses ; la même injonction était faite au% monastères ^, 
et lui-même indiquait la marche qu'on devait suivre 
dans l'enseignement^. 

Tant d'efforts étaient couronnés d'un plein succès. 
Les couvents, les cathédrales, gouvernés par de sa- 
vants prélats, acquéraient une réputation littéraire; 

« Histoire Littéraire^ IV, 10. — Simonde de Sismondi , Hist. 
des Français , II , 3a i . 

a Crévier, Histoire de V Université, I, 3o. 

^ Histoire Littéraire, IV, 1 1. — Dulaure, Histoire de Paris y 
l, 532. 

^ Capitulaires de Charlemagne y Baluze, I, 237. 
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et les villages même, dans certains diocèses, possé- 
daient des écoles où les enfants recevaient, conformé- 
ment aux ordres du souverain , une instruction gra- 
tuite '. Alcuin, le plus illustre des maîtres de Char- 
lemagne, indépendamment de l'école du Palais, avait 
ouvert dans l'abbaye Saint - Martin de Tours , qu'il 
tenait de la libéralité de l'empereur, une école qui 
bientôt avait acquis une grande renommée , et après 
elles, les écoles de Fulde, de Corbie, de Rbeims, et 
beaucoup d'autres , ne s'étaient pas rendues moins 
célèbres ; on y enseignait les sept arts libéraux : la 
grammaire , la dialectique , la rhétorique , l'arithmé- 
tique, la géométrie, l'astronomie et la musique, que 
l'on regardait comme les préliminaires nécessaires à 
l'étude de la théologie; on y joignait aussi la lecture 
des bons auteurs de l'antiquité, de Cicéron, de Vir- 
gfle, etc. , etc. *. Quant aux sciences physiques, elles 
étaient peu cultivées. La médecine, que Charlemagne 
méprisait, resta négligée : cène Ait que dans les der- 
nières années de sa vie que ce prince ordonna qu'on 
la fît étudier aux jeunes gens ^ ; mais la nation n'avait 
pas de goût pour cet art ; et cette importante étude fat 
long-temps abandonnée aux juifs, qui, dans les Uni- 
versités arabes, acquéraient des connaissances bien su» 
périeures aux nôtres. 

Dans cette nomenclature des écoles célèbres , celle 



» Theodulfi , Àurelianensis Epùcopi^ capit. 19. 

* Histoire Littéraire /is la France ^ IV, a5. 

^ Histoire Littéraire de la France^ IV, a6 , 274. 
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de Paris ne se trouve pas une seule fois citée. Cette 
\ille alors n'avait que bien peu d'importance; et on a 
remarqué que pendant tout le règne de Charlemagne, 
elle n'est pas même nommée par les historiens '. Fixé 
sur les frontières de la Germanie, c'était à Aix-^la* 
Chapelle que l'empereur avait établi sa capitale; et 
c'est là que se trouvait probablement cette fameuse 
école palatine , dont on a voulu faire descendre l'U- 
niversité parisienne. Rien, cependant, n'est moins 
fondé ; et, malgré les efforts qu'on a faits pour prou- 
ver le contraire * , l'obscurité de Paris , sous ce rap^ 
port, devait durer encore plus d'un siècle, jusqu'au 
temps où le moine Rémi d'Auxerre vint y donner des 
leçons. 

Dans le cours d'un règne qui avaijb duré près de 
trente années, Cbarlemagne avait fait faire à la 
France des pas rapides vers la civilisation , et les in- 
stitutions qu'il avait données auraient assuré la durée 
de son empire, s'il les avait établies sur des bases plus 
larges ^. Mais les hommes libres seuls en profitèrent, 
le reste de la nation resta dans l'ignorance, et cette 
ignorance fit bientôt disparaître les bienfaits que l'on 
devait à son génie ^. C'est à lui néanmoins qu'on doit 
d'avoir préservé les lettres d'une ruine totale, en rou- 
vrant les écoles qui depuis ne furent plus fermées. 

* SiMONDE DE SiSMONDi, Hîstoirc dcs Français, II, 368. 

* BuLLEus, Historia Universitatis ^ I, loi.et sqiv. 

3 SiMONDE DE SisMONDi , Eistoire des Français, Il , 355. 

4 Histoire Littéraire de la FrçLnçe^ IV, a 19, 
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Sous ses faibles successeurs , l'influence <jue com- 
mença à prendre le clergé continua de répandre le 
goût des études ; tous les conciles prescrivaient aux 
évêques d'établir des écoles dans leurs diocèses, et 
les empereurs joignaient leurs ordres à ceux des pères 
de l'Église ^. Aussi, malgré les troubles de l'Etat, ettes 
continuèrent sous Louis-Ie-Débonnaire et ses enfants 
d'être très-florissantes. Gharles-le-Chauve , surtout, 
paraît avoir beaucoup favorisé les lettres : l'école du 
Palais, qui était alors dirigée par l'écossais Jwm-ScôÉ, 
après avoir eu pour chef Claude , évêque de Turin, et 
Aldric , archevêque de S^s, acquit sous son règne un 
nouvel éclat , qui fat partagé par un grand nombre 
d'autres écoles que nous avons déjà citées , et surtout 
par celle de Rheims. 

Celle-là doit être célèbre dans le^ annales univer- 
sitaires, parce qu'elle fat en qtielque sorte te fonde- 
ment de l'université de Paris. L'archevêque Hincmar, 
qui prit tant de part au)t événements qui agitèrent la 
vie de Louis-te-Débonnaire , et son successeur. Foul- 
ques , rétablirent dans leurs églises les études qui y 
étaient tombées : deux moines de Saint - Germain 
d'Auxerre, Rémi et Hucbald de Saint- Amand, îcs y 
rendirent florissantes; de Rheims ils vinrent ensuite 
tous deux à Paris , oii ils enseignèrent la philosophie 
et les arts libéraux ^. Paris, comme la plupart de$ villes 
de France, possédait alors les écoles de là Cathédrale, 

* Pasquier, Recherches de la France^ liv. ix, chap. 4. 

* Histoire Liiêéraire de la France, VI, ao. 

3. 
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du monastère de Saint - Germain et de l'abbaye de 
Sainte-Geneviève, mais elles n'étaient destinées qu'aux 
religieux : Paris n'avait pas d'école publique qui fût 
indistinctement ouverte à tous les jeunes gens. Celle 
de Rémi , vers 908 , fut la première ; aussi est-elle 
considérée par les savants Bénédictins comme le ber- 
ceau de l'Université. En effet , c'est seulement à partir 
de cette époque que l'on commence a distinguer les 
écoles et à pouvoir saisir la chaîne des maîtres qui 
professèrent dans la capitale de la France, jusqu'au 
moment où ils se réunirent en corps sous la dénomi- 
nation d'Université'; car pendant long -temps il n'y 
eut de fixes que les écoles ecclésiastiques; les écoles 
publiques tiraient leur splendeur des maîtres qui y 
enseignaient; cette splendeur s'éteignait avec eux, et 
il a fallu qu'une assez longue succession de maîtres 
distingués ait fondé la réputation scientifique de Paris, 
pour que leurs écoles devinssent permanentes. 

•Mais le dixième siècle, auquel on fait remonter l'é- 
tablissement certain des écoles parisiennes , n'était pas 
propre à les faire fleurir. Ce siècle , que les historiens 
ont comparé pour la barbarie à ceux qui précédèrent 
l'avènement de Charlemagne, ne fut signalé que 
par les effroyables ravages des Normands , par 
les guerres intestines que commençait à causer la 
féodalité naissante, et par l'extinction presque com- 
plète de l'autorité royale. Les seigneurs, les hommes 

I Pasquier, Recherches de la France, liv. ix, chap. 5. — 
Histoire Littéraire de la France , IV, a 5o; VI, 100. 
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puissants, uniquement occupés à affermir et à défen- 
dre leur indépendance, ne tenaient compte que des 
exercices qui pouvaient leur donner quelque supé- 
riorité dans les armes : depuis que le droit avaitvcessé 
pour faire place à la force , ils négligaient de donner 
à leurs enfants une éducation , des connaissances qui 
pu auraient leur servir dans le cours de la vie , et si 
quelquefois ils les faisaient instruire, ce n'était, dit 
Rathier , évêque de Liège , que par un motif d'ambi- 
tion , et pour les élever à l'épiscopat ' ; encore l'épi- 
scopat lui-même n'était-il pas sans ressentir les effets 
de l'influence du siècle : le latin , qui jusqu'alors avait 
été comme la langue naturelle du clergé, commençait 
à être négligé; et en 994? ^u concile de Mouzon, 
Âimon, évêque de Verdun, fut obligé de porter la 
parole en langue romane devant les prélats assemblés^ 
Il n'était pas au pouvoir des rois de la deuxième 
race de changer cet état de choses. Ils n'avaient en 
France qu'une autorité contestée par tous les grands 
seigneurs, ils n'avaient même plus de capitale, Paris 
avait passé sous la domination des ducs de France. 
11 fut donc impossible à ces princes , dont les domaines 
se réduisaient presque aux territoires de Rheims et 
de Laon, où ils avaient établi leur résidence, d'en- 
courager les études non -seulement en France, mai9 
même à Paris, qui appartenait à des feudataires si 
puissants que, deux fois, dans un court espace de 

« Histoire Littéraire de la France , VI , ao. 
» Histoire Littéraire de la France ^ VI, 3. — Simondk dk 
SiSMONDi, Histoire des Français ^ IV, 61. 
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temps , ils leur arrachèrent leur couronne. Aussi , 
malgré l'apparition de Bemi d'Auxerre dans cette 
vUle, l'école qu'il y avait fondée resta tellement obscure , 
que toutes les redierches des savants n'ont pu par- 
venir à nous donner quelques détails sur sa situation 
pendant la durée du dixième siècle ' jusqu'à 1 époque 
où un chanoine de Liège, nommé Huboldus, vint 
y enseigner vers l'année 990. 

Mais nous touchons enfin au moment de sortir de 
l'obscurité qui environne les premiers moments des 
écoles publiques parisiennes. Une révolution, sem- 
blable à celle qui plaça Pépin -le -Bref sur le trône , 
était sur le point de s'accomplir. La race dégénérée 
de Charlemagne s'était laissée dépouiller peu à peu de 
toutes les prérogatives de la royauté, elle n'avait plus 
de pouvoir, elle n'avait qu'un titre devenu inutile 
depuis que les moyens de le &ire respecter lui man- 
quaient. Bientôt ce titre lui-même lui fut arraché, et, 
le 3 juillet 987, le comte de Paris, Hugues-Capet, 
montait sur le trône au préjudice du duc Charles de 
Lorraine, frère de Louis V, le dernier monarque 
carlovingien. 

L'avènement d'une nouvelle dynastie ne produisit 
pas dans la nation les effets qu'on aurait pu en atten- 
dre ; elle ne changea rien de ce qui existait avant elle, 
elle laissa au contraire s'affermir le système féodal 
qui devait si long-temps contrebalancer l'autorité des 
rois. Cette époque cependant est importante dans les 

' Crkviea, Histoire de l'Université^ I, 68. — Histoire Lit- 
téraire de la France, VI , 33. 



sous LES PREMIERS CAPETIENS. 'ig 

annales de la civilisation, parce qu'elle nous préseiiité 
les premiers mouvements que fît le peuple vers Un 
meilleur ordre de choses. La langue nationale com- 
mençait à se former , les troubadours et les trouvères 
avaient paru dans le midi et le nord de la France , 
leurs chants adoucissaient les mœurs, et on avait vu 
naître alors ces germes heureux qui devaient com- 
mencer à se développer un siècle plus tard , sous le 
règne de Louis-le-Gros. 

Peut-être ce moment eût-il été avancé , si les pre- 
miers Capétiens avaient été en état de seconder la 
marche de leur siècle ; mais ces princes , qui portèrent 
tous sur le trône l'incapacité la plus complète, ne 
savaient pas même soutenir leur propre dignité, et 
nous voyons successivement paraître devant nous 
Hugues - Capet , Robert, son fils, Henri et Phi- 
lippe 1*^', sans que J'histoire daigne nous apprendre 
ce qu'ils firent pour leur peuple. Cette obscurité ce- 
pendant n'était pas le résultat d'une ignorance abso- 
lue ; les études avaient fait quelques progrès dont 
Paris s'était particulièrement ressenti : l'élévation de 
ses comtes à la couronne lui avait rendu un peu de soià 
ancien lustre , et il était devenu la résidence royale. 
Quelque restreint que fût alors le pouvoir du monaf- 
que , les rapports que sa suzeraineté faisait établir 
entre lui et les seigneurs , amenaient sans cesse une 
assez grande affluence auprès de sa personne ; Paris 
était considéré comme la principale ville de la mo- 
narchie, et cette réputation attirait dans ses murs un 
grand nombre d'étrangers. Des maîtres ^i avaient 
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quelque célébrité venaient y enseigner une jeunesse 
nombreuse, et , après Huboldus , on y avait vu tour à 
tourGerbert, qui fut depuis pape sous le nom de Sil- 
vestre II ' , l'homme le plus remarquable de son siècle; 
Lambert, élève du fameux Fulbert de Chartres , le maî- 
tre de tous les savants de cette époque ; Drogon * ; Ma- 
negold de Lutembach, dont les filles enseignaient la 
théologie aux femmes^; et le célèbre auteur de la secte 
des nominaux , Roscelin. 

Ces professeurs avaient tous enseigné dans le cloître 
Notre-Dame, avec l'autorisation de Tévêque; car on 
avait cru nécessaire l'approbation de l'autorité ecclé- 
siastique, pour se préserver des erreurs religieuses 
dont ce siècle avait offert, quelques exemples^. Ce 
fut là l'origine du droit que s'arrogea le clergé sur 
les études, droit que l'Université supporta toujours 
impatiemment, et qu'elle s'efforça de restreindre par 
la suite dans de justes limites. 

A côté de cette école publique , qui tint toujours 
le premier rang, s'en élevaient deux autres depuis long- 
temps existantes , mais qui n'étaient ouvertes que de- 
puis peu à la jeunesse séculière : c'étaient les écoles de 
Sainte-Geneviève et de Saint-Victor, qu'illustrèrent 
bientôt les débats d'Abailard et de Guillaume de 
Champaux. ' 

» Graitcolas, Hist, de la Fille ^ de l'Église et de V Univer- 
sité de Paris , 1 , 280. 

a Histoire Littéraire de la France , VIE, 104. 

3 Histoire Littéraire de la France^ Vil , Sa. 

4 Histoire Littéraire de la France^ VII, 9. 
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On enseignait dans ces diverses écoles la totalité 
des sciences qu'on divisait en deux sections , appelées 
trivium et quadrivium : la première comprenait la 
grammaire, la dialectique et la rhétorique; la seconde 
renfermait l'arithmétique, l'astronomie, la géométrie 
et la musique. La réunion dans un même individu 
de la connaissance du trivium et du quadrivium con- 
stituait le savoir le plus étendu, c'était là un des titres 
d'Abailard. 

Mais l'étude qu'on cultivait le plus alors , et vers 
laquelle se portait davantage le goût du siècle , était 
celle de la dialectique , à laquelle se réduisait la phi- 
losophie. Bérenger , l'auteur de la secte des sacramen- 
taires, dont les opinions furent condamnées en io5o 
par le concile de Paris', où, dit-on, il enseigna , l'a- 
vait accréditée. On suivait pour guides les écrits 
d'Averroës et l'ouvrage des Dix catégories^ attribué à 
Saint-Augustin , mais ils furent bientôt supplantés par 
l'aristotélisme, introduit en France par Jean-Scot; et, 
pendant des siècles entiers, les principes du philo- 
sophe grec régnèrent despotiquement dans les écoles. 
Cet amour de la dialectique fit négliger l'étude de la 
vraie philosophie, corrompit ce sentiment du beau 
dans le style que les Romains avaient porté jusqu'à 
la perfection, et introduisit ce goût de disputes et 
d'argumentations qui sembla si long -temps être le 
partage des savants , et qui s'exerçait sur les objets 

• Geancolas , Histoire de la Fille, de l* Église et de V Univer- 
sité de Paris, l, 3o4.-~ Voltaire, Essai sur les Mœurs, ch. 4^. 



4^ HISTOIRE DR l'uNIVERSITB 

les plus futiles ^ On examinait, par exemple, les ques- 
tions de savoir : si le porc qu'on mène au marché pour 
le vendre était tenu par l'homme ou par la corde , et 
on en était venu au point d'être obligé de se servir 
dans les argumentations de pois ou de fèves, pour 
savoir si le nombre des négations l'emportait sur celui 
des ajQSrmations ^. Ce besoin d'analyser, de disputer, 
s'introduisit bientôt dans les études sacrées, et donna 
naissance à la théologie scolastique , dont le principal 
caractère fut d'appeler le raisonnement dans les ma- 
tières de foi , et fut la cause de ces erreurs religieuses 
qui couvrirent par la suite la France de bûchers et 
d'échafauds. 

Quelque vicieux que fût ce genre d'enseignement, 
il habituait cependant l'esprit à une sorte d'indépen- 
dance, et lui donnait une idée de sa capacité. Mal- 
heureusement les moines seuls en profitaient; ils 
s'essayaient à tous les genres de connaissance, et, 
dans ce siècle où les papes ne leur avaient pas encore 
interdit l'exercice de la médecine , ils étaient les seuls 
qui la cultivassent ^. Aussi fit-elle à cette époque quel- 
ques progrès : on vit ouvrir alors sous la protection 
des Normands, qui avaient conquis la Fouille, l'école 
de Salerne; et, malgré la répugnance qu'inspirait 
l'islamisme , tous les médecins qui voulaient se per- 
fectionner dans leur art, suivaient l'exemple que leur 

« Histoire Littéraire de la France, Vlï , i3a. 
a BuLLEus, Historia Universitatis , 1, 5 12. — Dulaure, 
Histoire de Paris , Il , 246. 

5 Histoire Littéraire de la France ^VU^ i34. 
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avait donné le pape Sylvestre U, et fréquentaient en 
Espagne les Universités arabes, illustrées par Avicenne 
et par Averroës^ Les moines s'appliquaient aussi en 
même temps à leur occupation favorite de copier des 
manuscrits; mais leurs travaux, qui auraient pu être 
d'une grande utilité, en répandant la connaissance 
des bons ouvrages, ne produisirent pas le bien qu'on 
aurait pu en attendre , à cause de leur excessive cherté, 
qui permettait aux seuls grands seigneurs de les ac- 
quérir, et nous voyons à cette époque un recueil 
d'homélies vendu à une comtesse d'Anjou , moyennant 
200 brebis , un muid de froment, un muid de seigle, 
un muid de millet et 5o peaux de martres ^. 

Tous ces travaux, toutei ces connaissances, qui 
étaient alors l'apanage exclusif du clergé , reçurent 
de grands encouragements des changements qui s'é- 
taient introduits dans la réforme de l'Église et dans 
sa situation politique. Trois papes qui se succédèrent 
sur la chaire de Saint-Pierre, Léon IX , Grégoire Vil 
et Urbain II s'occupèrent avec ardeur de ramener 
les prêtres à l'austérité primitive de la vie monacale , 
et s'efforcèrent de concentrer chez eux les lumières , 
dans le but d'assurer la suprématie de la puissance 
spirituelle. Us y réussirent , et le fameux Hildebrand, 
dans sa lutte avec l'empereur Henri IV, consolida les 
fondements du pouvoir de la tiare et de l'influence 
que le clergé devait si long-temps exercer. L'AUe- 

' SiMONDE DE SisMONOi, Histùîre des Français y IV, 488. 
" Histoire Littéraire de ia France^ VII , 3. 
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magne avait vu le pontife de Rome s'arroger, au nom 
du ciel , le droit de donner et d'enlever les couron- 
nes; la France eut bientôt un semblable spectacle : 
depuis quarante ans qu'il était sur le trône , son fai- 
ble monarque ne s'occupait que de ses plaisirs; il 
était en lutte avec la cour de Rome qui l'avait frappé 
d'anathème pour avoir épousé la femme du comte 
d'Anjou, et l'avait déclaré indigne du trône ^ Usé par 
l'intempérance et les débauches , courbé sous le poids 
des excommunications dont il n'avait pas le courage 
de s'affranchir , Tindolent Philippe V^ avait cru obéir 
à la sentence pontificale qui le privait de sa cou- 
ronne, en associant à un pouvoir qui lui pesait , son 
fils Louis, que son activité et sa valeur avaient fait 
surnommer l'Eveillé * avant que son embonpoint lui 
ait acquis le surnom de Gros. 

A l'avènement au trône du jeune monarque (i io8), 
l'état moral de la France présentait le spectacle le 
plus affligeant. La féodalité, qui avait partagé le 
royaume en autant de principautés indépendantes 
qu'il y avait de comtes , de ducs et de barons , avait 
en quelque sorte isolé la nation de son roi. Celui-ci, 
dont le nom était souvent invoqué , n'exerçait néan- 
moins de pouvoir que celui que ses armes pouvaient 
lui conquérir ; et comme ses moyens étaient bornés, 
son influence se trouvait très-restreinte. Il semble 
que sous le règne d'un roi , dont l'autorité se faisait 

* SiMONDE DE SisMONDi^ Hîstoire des Français^ IV, 535. 
» SiMONDE DE SiSMONDi, Hîstoire des Français, V, 6, 
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à peine sentir aux portes de sa capitale, et dont les 
farces étaient presque insuffisantes pour réduire les 
châteaux de Mont-Lhéri et du Puiset, les études pu- 
bliques et la civilisation devaient rester ensevelies 
dans le sommeil où elles étaient plongées depuis 
Charlemagne. 

Cependant cette époque est celle de leur renais- 
sance; et, comme l'a observé un profond historien ', 
jamais la France n'avait fait de progrès si réels que 
pendant les quarante-huit années du règne de Phi- 
lippe. Le système féodal, dont ce prince était inca- 
pable d'arrêter les progrès, avait hérissé l'Europe de 
forteresses et de châteaux ; l'harmonie souvent trou- 
blée entre leurs belliqueux possesseurs amenait des 
guerres fréquentes, dont le résultat était le pillage et 
la dévastation des campagnes. Ce n'était que dans 
l'enceinte des villes qu'on pouvait trouver un asyle 
contre leurs fureurs; elles devinrent plus peuplées, 
plus riches , plus industrieuses. Le besoin de se dé- 
fendre , de se protéger mutuellement , avait réuni les 
citoyens; la nécessité de se soustraire à leurs anciens 
tyrans , et de se mettre à l'abri derrière un nom imr 
posant , les rapprocha de l'autorité royale. Ils s'a- 
dressèrent au prince pour lui demander la conserva- 
tion de leurs privilèges ; et sous la dénomination de 
Communes , ils se rallièrent autour d'un trône qui 
leur avait accordé sa protection. 

A l'ombre de cette liberté naissante , ils purent se 

t SiMONDE DE SisMONDi, Bistoùe dcs Français, V, 6a. 
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livrer avec plus de sécurité aux arts et aux sciences ; 
le désir de s'instruire se propagea plus rapidement 
dans toutes les classes de la bourgeoisie ; et les pre- 
miers pas que les chartes de Louis-le-Gros firent faire 
à la liberté , furent aussi les premiers vers la civilisa- 
tion. 

Les progrès, il est vrai , furent lents ; la vie active 
de Louis, écoulée presque tout entière dans sa lutte 
contre ses puissants vassaux , entrava, par Je défaut 
d'appui, la marche des lumières; mais alors même 
l'esprit ne' restait pas stationnaire, et le zèle pour les 
études se réveillait dinstants en instants , excité par la 
gloire et les honneurs dont la science comblait ses 
favoris. A cette époque, en effet, les nobles n'affec- 
taient que du mépris pour elle; [élevés entre leur 
épée et leurs chevaux , ils ne savaient qu'opprimer et 
combattre. Leur grossière ignorance flit une des 
causes les plus efficaces du progrès des lumières ; les 
études se concentrèrent presque uniquement dans la 
théologie vers laquelle l'influence toujours croissante 
du clergé les dirigeait , et les plus hautes dignités de 
l'Église devinrent le partage de ceux qui se distin- 
guèrent par leur savoir. Une semblable perspective 
était fkite pour exciter l'émulation de tous les hom- 
mes d'une naissance obscure , et de fréquents exem- 
ples venaient sans cesse là soutenir : aussi vit -on 
alors se manifester pour lès études une ardeur dont 
les siècles précédents n^avaient pas donné d'exemples '. 

• SiMONDE DE SiSMONDi , Histoirc des Français, V, 67. 
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Tel était au commencement du douzième siècle 
l'état moral de la France , et cette disposition géné- 
rale des esprits ne tarda pas à produire des résul- 
tats. Les écoles de Paris, dont la réputation avait 
jusqu'alors été surpassée par celles qui s'étaient 
établies dans les autres grandes villes du royaume , 
reçurent , à partir de cette époque , un mouvement 
de progression qui ne devait plus qu'augmenter. Les 
guerres fréquentes de Louis- le-Gros, et ses nom- 
breux succès contre les grands seigneurs de la France 
avaient relevé aux yeux des peuples la dignité royale 
avilie par la lâcheté des premiers Capétiens : son au- 
torité s'était afTermie , et on commençait à le regar- 
der comme supérieur en droits et en puissance à 
tous les princes qui l'entouraient. Quelques symp- 
tômes de concentration de pouvoir s'étaient déjà 
propagés dans la nation, et bientôt l'habitude de 
rapporter tout au roi contribua principalement à la 
splendeur de sa capitale, qu'on commença dès lors 
à considérer comme la capitale de la France. C'est 
sur-tout à ce changement dans les idées, qui tendait 
à faire de Paris le point central de la monarchie, 
qu'est due la renommée de ses écoles , renommée que 
les talents de quelques hommes célèbres qui vinrent 
y enseigner dans le douzième siècle ne tardèrent pas 
à augmenter ^ 

Le premier qui se présente à nos yeux est Guil* 
laume de Champaux , élève de Manégold : il profes- 

' DuLAUEE, Hutoirede Paris, II, a^B. 
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sait avec le plus grand éclat, lorsque parut un 
homme dont les talents et les malheurs ont rendu le 
nom universel, c'était Abailard ; né à Palais près 
Nantes en 1079, il était déjà célèbre dans la Bre- 
tagne, lorsqu'il vint à Paris pour suivre les leçons 
de Guillaume. Ses talents, son inconcevable mémoire^ 
la force de sa logique , la supériorité de sa raison , 
n'en faisaient pas un élève ordinaire ^ et bientôt il 
devint le rival de son maître. Forcé de quitter une 
ville où Guillaume dominait , Melun, Corbeil furent 
les théâtres de sa gloire. L'étendue de ses connais- 
sances, la hauteur de son génie commandaient l'ad- 
miration , et attachaient à ses pas des milliers d'éco- 
liers qui , de toutes les parties de la France, accou- 
raient pour entendre sa parole : leur afHuence était 
telle qu'aucune salle ne pouvait les contenir, et qu'il 
donnait presque toujours ses leçons en plein air. On 
assure même que leur nombre surpassa quelquefois 
dans Paris celui des habitants '. 

Eclipsé par celui qu'il avait vu son auditeur, Guil- 
laume de Champaux abandonna l'école du Cloître , 
où il avait jusqu'alors enseigné, pour se retirer dans 
l'abbaye de Saint -Victor ; mais bientôt il y reprit ses 
leçons, et une concurrence redoutable s'établit entre 
lui et Abailard , que sa retraite avait ramené à Paris, 
et qui enseignait sur le mont Sainte-Geneviève *. De 
nouveaux succès remportés par ce dernier contre son 

* Histoire Littéraire de la France, IX, 78. 

a Pasquier, Recherches de la France ^ liv. vi, chap. 17. 
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ancien maître, dans la querelle sur les universaux, 
ramenèrent de nouveaux débats qui ne se terminè- 
rent que par la nomination de Guillaume de Cham- 
paux à 1 evêché de Châlons en i f i3. 

Désormais sans rivaux, Abailard était considéré 
comme le plus grand homme de son siècle , comme 
le maître par excellence : la gloire et la fortune le 
comblaient de leurs dons , lorsque l'amour vint ren- 
verser tout son bonheur. Époux heureux d'Héloïse, 
une horrible mutilation le sépara à jamais de celle 
à qui il avait consacré sa vie : désespéré , il se fit 
religieux à Saint-Denis, et Héloïse prit le voile à 
Argenteuil en 1 1 17. Mais là ne se borna pas sa car- 
rière. Arraché en quelque sorte de sa retraite par'ses 
nombreux admirateurs , il continua d'enseigner, soit 
au Paraclet oîi il s'était d'abord retiré , soit à Paris 
même qu'il ne quitta qu'en 1 1 36 , par suite des tra- 
verses que lui suscitèrent les adversaires de sa doc- 
trine et de son génie. 

Après avoir étonné son siècle par l'immensité de 
ses connaissances, Abailard, le savant le plus uni- 
versel , et le plus profond penseur qu'eût produit 
l'Europe, tourmenté par les intrigues de ses enne- 
mis, accablé par la réputation de saint Bernard, 
déjà considéré comme un saint , et avec lequel il dif- 
férait sur quelques points de doctrine, condamné par 
le concile de Sens, mourut en 1142 à l'abbaye de 
Cluni , où Pierre-le- Vénérable lui avait offert un 
asyle. Sa célébrité, ses travaux, son vaste savoir 
n'auraient pas sauvé son nom de l'oubli , parce que, 

I. 4 
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dirigés par l'esprit de son siècle , ils sont demeurés 
sans résultats, et n'ont Ëiit faire aucun progrès à 
l'humanité : mais son souvenir, protégé par la pitié 
qui s'attache toujours à une grande catastrophe, par 
l'intérêt qu'inspirent et la tendresse et la constance 
tfHéloîse , s'est conservé chez tous les êtres sensi- 
bles comme le type du véritable amour. 

A ce maître fameux succédèrent, dans les diverses 
éc(^es du mont Sainte-Geneviève, de Saint- Victor et 
du Cloître , qp'on nommait par excellence Sohola 
Pnrisiensis ' ; Albéric , élevé depuis à l'archevêché 
de Bourges ; Robert de Melun , ensuite évêque d'Hé- 
refond en Angleterre ; Gilbert de la Porée ; Joscelin ; 
Adafm du Petit Pont ; le cardinal Yves de Saint- Vic- 
tor ; et Gauthier de Mortagne , non moins di^ingué 
alors par ses connaissances en théologie qu'en litté- 
rature, et qui nous a laissé sur la vie d'Alexandre 
un poème dont on a retenu ce vers : 

Decidit io ScjUam^ cupiens vitarç Charybdim '. 

La réputation de ces maîtres ne restait pas ren- 
fermée dans les murs de la ville, elle s'étendait au 
contraire dans tonte l'Europe chrétienne ; et pour la 
solution des questions les pîus graves , on invoquait 
toujours leurs himières. C'est à elles que Guillaume 
de Champaux et Joscelin durent d'être appelés en 

ï Gbahcolas, Histoire de i' Église, de ta Fille et de tUni- 
visité de Paris y l^ 3 f^S. 

a Pasquier, Recherches de la France, liv. m, chap. 29. 
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1107 par lo pape Pascal II au cpndle de^ Troyps, 
où devait se décider la grande querelle entr^ le 3aiE|t- 
Siége et l'empereur Henri Y au sujet des investitu- 
res \ Le respect qu'on portait à leurs décisÎQiis, 
les honneurs qui étaient toujours la récompense 4fl 
leurs travaux, avaient acquis à leurs éooliss unq i)9- 
mense réputation : elles étaient devenue^ ^n quelqim 
sorte la pépinière d'où sortaient tous les prélats ; (Sf; le 
seul Abailard pouvait compter parmi se^ anciens aur 
diteurs vingt cardinaux et plus de cinquante évêques. 
On leur envoyait des écoliers de tous les royaumes 
chrétiens, et dès l'année 11 47? 1^$ Danois ayaienf: 
fondé sur la montagne Sainte-Geneviève une maisoQ 
ou collège destiné à loger leurs compatriotes étu- 
diants '. Aussi Paris, désigné alors par les savants 
sous le nom hébreu de Cariath Sepher^ ville des 
lettres, s'enorgueillissait- il d'avoir possédé comme 
élèves les papes Célestin II , Adrien IV, Innocent III, 
l'anti-pape Pierre de Léon , et le célèbre archevêque 
dq Cantorbéry, Thomas Becquet ^. Enfin le titre de 
maître , acquis dans ses écoles , était devenu telle* 
ment honorable qu'il précédait toujours , même chet 
les hommes élevés en dignité , ceux qu'ils pouvaient 
avoir obtenus par la suite 4. 

* BuLLEUs, Historia Universitatis, II, 1 8. 
' DuLAUEE, Histoire de Paris , II, 79. 

3 Histoire Littéraire delà France^ IX, 76 Bdllbus, His^ 

toria Unipersitatùs y II, 77$. 

4 Histoire Littéraire de la France , IK , ^3. — Bdllbus , His- 
toria Vniversitatis , II, 5^7. 

4. 
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La considération dont étaient entourés ceux qui se 
livraient à Tétude, était la conséquence de l'esprit 
religieux du siècle; renseignement consistait presque 
entièrement dans la science sacrée; les démêlés, les 
querelles qui s'élevaient entre divers maîtres sur des 
points contestés, fixaient alors les regards de tous les 
peuples, parce qu'on faisait considérer la religion 
comme se trouvant intéressée à des disputes de mots 
que nous aurions aujourd'hui bien de la peine à com- 
prendre, et qui roulaient souvent sur les distinctions 
les plus subtiles. Telje fut la cause de ja^cgisJiu^tjLdâs 
querelles entre sa int ^ai afth'SFltt)ailard . entre saint 
Bernard et Gilbert de la Porée. Celui-ci , après avoir 
long-temps enseigné à Paris , avait été nommé à l'é- 
vêché de Poitiers en i ï4i 9 lorsqu'une distinctioa en- 
tre l'essence divine et la personne de Dieu excita 
contre lui le zèle de l'abbé de Clairvaux. Après une 
violente discussion , Gilbert succomba sous les efforts 
de son puissant adversaire, et vit sa doctrine con- 
damnée au concile de Rheims en 1 i4B par le pape 
Eugène III. 

Ces luttes , fréquemment xepouvelées , faisaient 
briller le talent des docteurs; TÉglise reconnais- 
sante ne tardait pas à récompenser leur zèle pour 
ses maximes , et les offrait ainsi en exemple à la vé- 
nération des peuples. 

A côté de la théologie , s'élevait une science qui en 
était en quelque sorte le complément indispensable 
pour pouvoir acquérir, dans les disputes religieuses, 
une supériorité qui puisse devenir utile : cette science, 
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c était la phiiQsppJbâe.gçolastique; et son uulon avec 
la théologie paraissait tellement nécessaire, que les 
maîtres les plus fameux les avaient simultanément 
enseignées \ Parmi eux, on remarquait Pierre Lom- 
bard, connu sous le nom de maître des sentences , 
qui fut élevé, en 1 169, sur le siège de Paris, malgré 
la concurrence de Philippe de France , frère de Louis- 
le-Jeune, qui s'empressa de lui abandonner les suf- 
frages ^. Il professait dans les écoles du Cloître, et 
ses levons y attirèrent tant d'élèves, que, sur les 
plaintes des chanoines de Notre-Dame, on fut obligé 
(1127) de les transporter sur le parvis^. Son livire 
des Sentences fut pendant long-temps classique dan$ 
les écoles , et sa réputation était telle , qu'il compta 
jusqu'à deux cent quarante-quatre commentateurs. 

Ses opinions, cependant, ne restèrent pas sans con- 
tradicteurs. Pierre-Ie-Mangeur et Pierre-le-Chantre, 
qui le remplacèrent, combattirent, mais en vain, la 
méthode scolastique dont il s'était déclaré le cham* 
pion. Leurs efforts pour bannir de la théologie les 
subtilités sophistiques qu'ils comparaient à des arêtes 
de poisson, propres seulement à piquer et non à 
nourrir, furent inutiles; le mauvais goût du stècle 
l'emporta. 

Pierre-le-Mangeur, devenu chancelier de Noline- 
Dame, composa pour l'école une histoire sacrée, qu'il 

1 Ckêmek, Histoire de l'Uniuersiié, I, 221. 

' Pasquier, Recherches (le la France, liv. ix, chap. lou 

* Cr K V I E R , Histoire de l' Université , 1 , 271. 
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intitula Histoire scolastique. A sa mort, il fut en-^ 
tel*ré dans l'abbaye de Saint-Yictor^ et on nous a 
tonservé l'inscription asse^ remarquable qui fut mise 
sur àon toiribeau : 

Vivtls docui , taec cesab dbcei^ 
Alorttius^ Qt dicat qui mé videt inciÀeràtom : 
Qttbd sumus , kte fuit; eriifeius quandoque qûod hic est ^, 

A Pierre Lombard avsMt succédé j dans l'évêché de 
Parie, un homme qui devait encore son élévation à la 
réputation qu'il avait acquise comme professeur de 
philosophie et de théologie: c'était Màiu*ice de Sully, 
par les soins duquel fut commencée, en 1 163, l'église 
de Notre-Dame. 

La jeunesse, il est vrai, ne s'occupait que de ces 
deux sbi^nces; Tëtude des langues était négligée; on 
savait à peine le latin; et à cette époque-, où les croi- 
sadei auraient dû nous donner quelque teinture du 
grec et des langueé de l'Asie ^ Héloïse et Abailard sont 
presque les seuls qu'on peut enter comme en ayant eu 
connaissance. Les lettres cependant s'efforçaient de 
sic»rtir de la barbarie où elles étaient plongées ; l'idiome 
national prenait une forme plus régulière; les nombreux 
élèves de l'école de Paris lui avaient fait faire quelques 
^rogrès;et dès lors rious commençâmes à avoîrdes chro- 
niques écrites en français : aussi nous reste-t-il, de quel- 
ques écrivains de ce siècle , Hildeberd de Lavardin et 

' Grévier, Histoire de VUnive>^téf l^VLio. ' 
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Jean de Salisbury, des morceaux de littérature qui font 
pressentir la révolution qui plus tard s'opéra. Le style 
de ce dernier écrivain vaut mieux que ses maximes ; 
car dans un de ses ouvrages, le Policraticus ^ il en- 
seigne ( livre in ), qu'il est non seulement permis de 
flatter un tyran, mais même qu'il est juste de le tuer; 
et plus loin (livre IV), il soutient que les deux glaives 
appartiennent à l'Église, dont les rois ne sont que les 
délégués ^. 

Quant à la jurisprudence, comme son étude se 
bornait alors au droit canon , elle s'était confondue 
avec la théologie. Des rapports étroits lient en effet 
ces deux sciences, dont l'une renferme la doctrine de 
l'Église, tandis que l'autre contient sa discipline; mais 
à cette époque le droit canon se sépara de la théologie, 
et devint une science à part, qui eut ses écoles et ses 
professeurs. Un moine de Saint -Félix à Bologne, 
nommé Gratien , fut l'auteur de ce changement. li 
avait réuni en un corps d'ouvrage tous les canons 
des conciles, les décrétâtes des papes, tes décisions 
des Pères; il les avait distribués par ordre de matières, 
et avait donné à sa compilation le titre de Concorde 
des canons discordants ^. Ce recueil, fait sur le mo- 
dèle de celui que Yves de Chartres avait déjà publié, 
obtint le plus grand succès. Les papes accueilliroat 

* CRéTiEH, Histoire de l'Université, I, a 35. 
' DuvBMiET, Histoire de la Sorbonne, I, i6. — Pasquike» 
Recherches de la France,, liv. ix, ch. ii. 
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avec empressement un ouvrage qu'on pouvait regar- 
der comme le code de l'Église; et, en ii5f, il reçut la 
sanction d'Eugène III , qui lui donna force de loi de- 
vant les tribunaux ecclésiastiques, et le prescrivit 
pour l'enseignement dans les écoles. 

Bologne alors s'était déjà rendue célèbre par l'en- 
seignement des Institutes de Justinien , récemment 
découvertes au siège d'Amalfi : elle s'empressa d'à* 
dopter, pour le droit canonique, le décret de Gra^ 
tien ; de là il se répandit en France et par toute l'Eu- 
rope. Girard , surnommé la Pucelle , qui le premier 
l'enseigna à Paris en 1160, s'y acquit une immense 
réputation , et fut plus tard , en ii83 , promu à l'é- 
vêché de Coventry en Angleterre; après lui, paru- 
rent Anselme, évêque de Meaux; Mathieu d'Angers, 
depuis cardinal , et Etienne de Paris. 

L'étude du droit canonique fut pendant long-temps 
la seule suivie à Paris. La découverte des Pandectes ^ 
en donnant à l'Europe les notions du droit des gens 
i et du droit civil jusqu'alors méconnus, avait tourné 
vers cette science les regards des savants: on se li- 
vrait avec ardeur à l'étude d'un droit qui relevait à 
leurs propres yeux , en les plaçant tous sur une ligne 
égale, les hommes que la législation féodale avait dé- 
gradés. Déjà plusieurs villes s'étaient acquis, par 
les talents de leurs jurisconsultes, une réputation 
méritée, lorsque les papes craignirent poii^* la théo- 
logie une rivalité nouvelle. Alexandre III, sur les 
plaintes de saint Bernard , défendit aux moines d'étu- 
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dier le droit et la médecine ; et les conciles de Rheims, 
en ii3i , et de Tours, en j i63 ^ , allant plus loin 
encore , frappèrent d'excommunication quiconque 
d'entre eux oserait les professer ^. Dans un but poli- 
tique, et afin peut-être de se soustraire à l'influence 
qu'exerçait le clergé, nos rois prononcèrent la même 
prohibition; et une ordonnance de Philippe-le-Bel 
défend aux clercs de siéger dans les tribunaux , et 
même d'exercer les fonctions de procureur ou d'avo- 
cat 3. Après Alexandre, Honorius III, redoutant 
que le droit civil ne portât atteinte à la splendeur de 
la plus célèbre école de théologie de la chrétienté, dé- 
: fendit, par une bulle de l'an 1220, de l'enseigner à 
^ Paris ^. Cette défense absurde, et préjudiciable aux 
\ progrès de la raison, subsista pourtant jusqu'au dix- 
septième siècle, et il fallut l'autorité de Louis XIV 
pour établir une chaire de droit civil dans la faculté 
de droit de l'Université de Paris. 

* Histoire Littéraire de la France y VII, 1 52. 

' Statuimus ut nulli omnino post votum religionis, et post 
factam in aliquo loco professionem , ad physicam legesve munda- 
iias legendas pertnittatur exire : si vero exierint, et ad claustriiin 
suum, intra duorum mensium spatium non redierint, sicut ex- 
comnaunicati ab omnibus evitentur. Labbei, Acta ConciL^ x, 
1419. — SiMONDE DE SisMONDi, Histoire de S Français , V, 447. 

^ Ordonnances du Louvre ^ I, 3 16. 

4 Et qui contra fecerint, non solum ad causarum patroctnium 
excludatur, verum etiam per episcopum excomniuntcationis vin- 
culo innodelur. Décret., Honorii. — Pasquieb, Recherches de la 
France, liv. ix, ch. 35. — Dulaure, Histoire de Paris, IX, 139. 
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ÏjSl n^édecine, quon nommait alors physique, fu^ 
pluÀ tardive à s'établir parmi nous; déjà Montpellier 
et Salerne étaient connues datls le mdnde entier , que 
Paris n'avait pas encore d'école. U possédait cepen- 
dant des tnédeoins célèbres; et les noms de Robert, 
d'Obizon, de Rigord, médecin et hbtorien de Phi- 
lippe-Auguste, nous sont parvenus; mais, à part 
quelques exceptions ^ les gens qui se mêlaient d'exer- 
cer l'art de guérir, par leur ignorance et leur avi- 
dité, avaient encouru les reproches dont on pour- 
suivait leur profession long-temps encore après. Les 
poètes lançaient contre eux leurs traits satiriques^ 
et Jehan de Mehung , dans son roman de la Rose ^ 
disait : 

Advocats et physicieDs 

SoDt tous liés de tels liens 

Tels pour deniers sciences vendent , 

Et tous à cette hard se pendent , 

Tant ont le gain et doux et sade 

Qu'ils voudraient bien pour un malade » 

Qu'il y en eût plus de cinquante. 
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justice civile. — Philippe-Auguste. — IVolection qu'il accorde 
aux écoJes. -— Il les place sous la surveillance du prévôt de 
Paris. — DiplcMnes de l'an laoo. — Premiers statuts de l'Uni- 
versité. — Hérésie des Albigeois. — Splendeur des écoles. — 
Portrait des écoliers. — ^ Blanche de Castille , mère de saint 
Louis, et le cardinal Saint-Ange. — Querelle entre les écoliers 
^t les habitants de Saint-Marceau. «^ Grégoire IX accorde à 
l'Université le droit de suspendre ses levons. — Conservateurs 
apostoliques. — Université de Toulouse. — Démêlés entre l'U- 
niversité et les religieux mendiants. — ôuitlaume de Saint- 
Amour Existence des Facultés. 



Le long règàe de Louis VÎI avait été employé à (conti- 
nuer et à affermii" le grand œuvre de la régénération 
du trône , si heureusement commencé par son père. 
Quoique ne possédant aucune des qualités qui font un 
grand roi^ quoique ayant sans cesse à lutter contre 
un adversaire incontestablement plus habile que lui ^ 
Henri II , roi d'Angleterre , Louis-le- Jeune cependant 
avait su maintenir la dignité du trône vivement me- 
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nacée par son rival : 11 avait été secondé, il est vrai, 
par un redoutable auxiliaire, la puissance ecclésias- 
tique. L'indépendance du caractère de Henri , sa fierté 
qui ne lui permettait pas de se courter sous le joug 
des prêtres, ses longs démêlés avec la cour de Rome, 
l'issue tragique de sa querelle avec l'archevêque de 
Cantorbéry, Thomas Becquet, avaient soulevé contre 
lui les passions du clergé : Louis, au contraire, s'en était 
en tous temps déclaré le protecteur; c'était dans ses 
États que les papes, menacés par les armes impériales, 
venaient chercher un asyle; c'était lui qui le premier, 
cédant à la voix de saint Bernard, avait saisi l'oriflamme 
pour marcher à la défense de la Terre-Sainte. Cette 
conduite devait lui mériter la reconnaissance de l'E- 
glise , et cette reconnaissance devait avoir d'importants 
résultats. Les papes en effet, obligés de lutter en Italie, 
et jusque dans Rome même, contre les partisans des 
empereurs et de la liberté, s'étaient accoutumés à 
regarder la France comme étant plus spécialement 
leur patrimoine spirituel; c'était dans son sein, dans 
les chaires de ses écples, qu'ils allaient chercher, 
pour gouverner toutes les églises, des hommes qui 
leur fussent entièrement dévoués; de là cette vive 
émulation qui se manifestait pour les études; de là la 
splendeur des écoles françaises; de là l'importance 
; qu'acquiert, à partir de ce siècle, l'histoire litté- 
raire, que nous verrons se mêler aux événements po- 
litiques, et y exercer une immense influence. 
1 C'est à dater du douzième siècle que le sujet que 
tious traitons va acquérir une unité qui lui arait 
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manqué jusqu'ici, parce que c'est à cette époque que 
les diverses branches des connaissances humaines 
cherchèrent à se réunir; que la liaison qui doit exis- 
ter entre elles commença à être comprise par les sa- 
vants, et qu'ils sentirent que la corrélation intime de 
toutes les sciences devait aussi s'étendre sur les maî- 
tres qui les enseignaient; soit afin qu'en formant un 
corps leurs lumières réunies pussent être plus utiles 
à l'humanité, soit afin qu'ils pussent plus facilement 
se prêter un appui tutélaire contre les efforts de la 
barbarie. Toujours est-il que c'est pendant cette pé- 
riode qu'ils formèrent une compagnie {unwersitas) 
qui bientôt eut une organisation, un chef, des règle- 
ments, et que nos rois se plurent à environner de 
leurs faveurs. 

Ce changement ne fut pas, et ne pouvait pas être 
la conséquence d'une déclaration positive; il fut né- 
cessité par la force des choses et en quelque sorte le 



résultat ^'**'^, ^finnrvt IP"*'"^*^'^ L'immense con- 
coufT^ecoliers que, depuis long-temps, Paris voyait 
arriver dans ses murs, exigeait, dans l'intérêt même 
de l'ordre public , l'état issemenn^^ 
ciale à laquelle ils pussent être astreints; raçtiQnt,.dfS 
maîtirés sur des ^ud[i*ettij*tâ"^^ avancés en âge, 
et que l'Indépendance de-lettr-corrdni^edi^vaîri^nàrê 
moins faciles à diriger, était nulle tant qu'elle res- 
tait isolée; pour qu'elle eût quelque force, il devenait 
nécessaire qu'il y eût entre eux unité de conduite, et 
cette unité ne pouvait être obtenue que par leur réu- 
nion en société : c'est ce qui eut lieu , et déjà cet état 
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de choses existait vçrs le milieu du douzième siècle ^ 
car Mathieu Paris rapporte que Je^u de la Celle, élu 
en 1195 ahbé de Saint-Âlban, av^it fait ses études à 
Paris et avait été associé au corps des ipaitres, ad 
electorum consortium magistromm ^ 

A l'e^cemple des maîtres , et peut-être même avant 
eux, les écoliers s'étaient également réunis, et avaient 
établi entre eux des distinctions de patrie, destinées 
à rallier tous Ips individus appartenant au même ter- 
ritoire, et à leur offrir par là une protection et des 
secours souvent nécessaires à des hommes que le be- 
soin de s'instruire avait éloignés de leur famille et de 
leur pays. Cette division, qui, par son utilité, ne 
tarda à comprendre les maîtres eux-mêmes daqs son 
sein, partagea l'Université, c'est-à-dire, tout ce qui 
tenait aux écoles, maîtres ou écoliers , en quatre na- 
tions ou provinces , connues sous les noms de France, 
d'Angleterre, de Normandie et de Picardie; cette dir 
vision, qui subsista jusqu'à nos jours, dut, en rai-r 
son de son utilité, prendre naissance dès les premiers 
moments de la célébrité des écoles parisiennes; et elle 
était déjà formée en J169, puisqu'on prétend que 
I Henri H, roi d'Angleterre, offrit, dans sa querelle 
I avec Becquet de Cantorbéry , d^ prendre pour arbitres 
I les suppôts des diverses provinces d/e l'école d^ Paris \ 

BuLLEus, Historia Universitatis ^ II, 367. — Histoire Lit- 
téraire lie la France, XVI, 45. 

» BuLLEus , ^iVfo/ia Universiiatif , II, 365.— CaiviBR, ^w- 
^dre fie V^nU^erfité^ I, î|54. 



sous PHÏLIPPE-AUGUSTE. 63 

Une compagnie ainsi divisée ne pouvait pas sub^- 
sister sans chef, et ii est probable que sa création 
date de la même époque; mais cette époque est in- 
certaine. Au milieu de l'obscurité qui environne les 
premiers temps de la formation en corps de l'Uni- 
versité, nous ne pouvons pas former des conjectures; 
cependant il est certain qu'il existait à la fin du dour 
zième $iècle; car une ordonnance de Philippe-Au- 
guste, de l'an laoo, en fait mention. 

Dès le moment qu'il y eut un corps de maîtres , 
avec un chef et une organisation , il dut nécessaire- 
ment aussi s'opérer un changement dans la faculté 
d'enseigner. Pendant long-temps cette faculté n'avait 
été gênée par aucune entrave : quiconque en avait le 
désir pouvait fonder une école ; le talent faisgit le 
maître, et ne tardait pas à attirer des écoliers; plus 
tard il n'en fut plus ainsi. La liberté primitive pou- 
vait faire usurper à beaucoup d'individus qui ne 
possédaient d'autre capacité que leur présomption, 
un titre que l'ignorance aurait pu discréditer : dès 
lors, pour pouvoir enseigner, il devint nécessaire 
d'avoir obtenu ce qu'on appela la Licence. Elle était 
accordée par le maître des écoles, c'était le nom 
qcf ou donnait au chancelier des Églises sqr le terri- 
toire duquel on voulait enseign^r^ et <pii, comme 
on l'a vu , s'était arrogé le droit de conférer une 
sorte d'investiture. Deux chanceliers^ celui de Notre- 
Dame et de Sainte-Geneviève, possédaient seuls à 
Paris ce pouvoir, auquel on avait eu soin dç mettre 
des bornes. Ils ne pouvaient refuser cette licence à 
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aucun de ceux qui en étaient capablCvS, et qui avaient 
rempli les formalités exigées , c'est-à-dire qui avaient 
été reçus Bacheliers, Ce grade, qui était l'intermé- 
diaire entre la qualité de maître et celle d'écolier, 
était ainsi nommé de la couronne de laurier, que le 
candidat était censé recevoir , et du mot baçca , 
parce que cette réception était toujours accompagnée 
d'un repas '. Cette licence n'était alors, à propre- 
ment parler, qu'une cérémonie , et son obtention était 
purement gratuite. Deux conciles , celui de Lon- 
dres en 1 1 38 , celui de Latran en 1 1 79 , et une dé- 
crétale d'Alexandre III l'avaient formellement or- 
donnée ^ ; mais cet état de choses ne subsista pas 
long-temps, et dès le douzième siècle, Pierre-le- 
Mangeur avait obtenu du même pape la permission 
d'exiger un droit modique pour la concession de la 
Licence. Cette faveur, qui devait être personnelle , 
eut le sort de tous les abus; elle ne tarda pas à de- 
venir un principe. 

Dans le temps même où l'intérêt privé s'efforçait 
d'exploiter à son avantage ce désir ardent qu'on 
avait de s'instruire , les écoliers étaient partout l'ob- 
jet d'une sollicitude universelle : des hommes puis- 
sants s'empressaient de seconder le goût pour les 
études , en établissant des collèges destinés seulement 
à servir d'asyle aux écoliers indigents. Robert de 
Dreux, fils de Louis-le-Gros, avait donné l'exemple 

' Grancolas, Histoire de la Fille y de PÈveché et de tUni- 
çersité de Paris y I, i55. 

» Histoire Littéraire de la France^ IX, 27. 
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en fondant en 1 1 87 le collège de Saint-Thomas-du- 
Louvre , alors appelé hôpital des pauvres clercs ' ; 
cet exemple fut suivi ; et les collèges de Constantî- 
nople , fondé sur la place Maubert en 1 206 ; des 
Bons*£nfants Saint-Honoré en 1 209 , dont les éco- 
liers furent obligés d'aller demander l'aumône, jus- 
qu'à ce que les bienfaits de Jacques Cœur les eussent 
arrachés à la misère * ; et de Saint-Nicolas-du-Lou- 
vre en 1217, érigé en église paf l'évêque de Paris , 
Du Bellai,en i54^9 attestent le goût du siècle. 

L'autorité civile les comblait également de ses fa- 
veurs. Déjà une ordonnance fameuse ( l'authentique 
habita ) , rendue par l'empereur Frédéric Barbe- 
rousse en faveur de l'école de Bologne , avait envi- 
ronné les écoliers de la protection impériale, et dans 
les affaires contentieuses les avait soustraits à la juri- 
diction ordinaire, pour les soumettre à celle de leurs 
maîtres ou de l'évêque de la ville ^. Paris ne tarda 
pas à posséder le même avantage ; les papes , qui 
presque toujours se déclarèrent les protecteurs de ses 
écoles , se plurent à combler les écoliers de privilèges 
que les rois s'empressaient de confirmer. C'est ainsi 
qu'ils dispensèrent de la résidence tous les posses- 
seurs de bénéfices , maîtres ou écoliers , qui étudiaient 
ou enseignaient à Paris (iw qui in scholis militant)'^. 
C'est ainsi que de leur propre autorité ils les enle- 

' DuLAU&E, Histoire de Paris ^ II, 292. 

* Hist. JUttérairey IX, St.— DvLAifKiLyHist.de Paris, II 345. 

' BuLLEus, Historia Vnii>€rsitatis, II, 49^« 

^ Histoire Littéraire de la France ^ IX, 9. XVI, 43. 

I. 5 
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vèrent à la justice civile. Une décrétale de Céles- 
tin III, de rï94» statue positivement que, même 
dans les affaires civiles , tous les clercs doivent être 
jugés d'après le droit canon et par les juges ecclé- 
siastiques du lieu oïl ils font leurs études ^. Ces énor- 
mes privilèges , qui avaient principalement pour 
but de n'apporter aucune interruption à leurs tra- 
vaux , devinrent la source de tant d'abus, qu'en i45i 
l'Université fut obligée d'ordonner qu'aucun de ses 
membres ne pourrait assigner sa partie adverse sans 
avoir au préalable donné connaissance de l'affaire h 
la compagnie, afin quelle pût décider si l'on était ou 
non dans le cas du privilège ^. Dans la suite cette 
distinction de justice, qu'ils devaient à leur qualité 
de clerc, et qui, les plaçant dans une position spé- 
ciale , n'était propre qu'à arrêter l'action légitime des 
lois, fut aussi effacée de nos codes, et les membres 
de l'Université ne conservèrent plus que le pouvoir 
d'évoquer toutes leurs affaires au Châtelet de Paris , 
qui devint ainsi uii tribunal qui leur fut propre. 

Si nos rois s'empressèrent toujours de sanctionner 
de leur autorité les privilèges que les papes accor- 
daient à l'Université, ce fut moins peut-être par dé- 

* Mandamus quatenus si quas causas pecuniarias clerici Pa- 
risiis comiDorantes habent contra aliquos, velaliqai contra illos^ 
ipsas jure canonico decidatis. 

Décret. f Greg. IX, cap. Qiiod clerici; de For. comp. 

* Cb^vier, Histoire de V Université ^ IV, iSp. 
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férence pour les pontifes romains, que dans un but 
d'utilité politique : telle est en efFet l'intention qui pa- 
raît avoir présidé aux ordonnances de Philippe-Au- 
guste, qui le premier fixa d'une manière stable les 
privilèges universitaires. Ce prince, depuis qu'il ré- 
gnait, avait élevé plus haut qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs la splendeur du trône; malgré la malheu- 
reuse issue de la croisade, sa politique habile , ses 
succès militaires à l'aide desquels il avait déjà consi- 
dérablement augmenté le patrimoine de ses pères, 
avaient fixé sur lui les regards de l'Europe, qui le con- 
sidérait comme le plus puissant des monarques chré- 
tiens. Sa lutte avec l'Angleterre avait encore contri- 
bué à augmenter l'idée qu'on avait de sa puissance , 
et cette puissance était véritablement devenue formi- 
dable depuis la mort de son plus terrible adversaire, 
fiicbard Cœur-de-Lion , tué en 1 199 au siège de Cha- 
luz-Chabrol. L'éclat de sa gloire, la renommée de 
ses armes avaient porté son nom chez tous les peuples 
connus , et ses travaux civils avaient en même temps 
concouru à donner à la France une prospérité tou- 
jours croissante. Plus que jamais Paris était devenu le 
rendez-vous des lettrés. Dès le commencement de son 
règne , il s'était attaché à embellir une ville qu'il re- 
gardait comme la première de ses États. Une nou- 
velle enceinte plus forte , plus spacieuse , avait rem- 
placé la première ; les rues nouvellement pavées 
rendaient les communications désormais plus faciles: 
tout cela, joint à la protection qui! accordait aux 

5. 
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études % avaient peuplé sa capitale d'une foule d'é- 
trangers qu'il était important de cousérver et de 
protéger. Il avait senti que les parents confieraient 
mal volontiers leurs enfants à un gouvernement qui 
n'était pas le leur , s'ils devaient craindre que , pour 
tous les écarts de jeunesse, ils fussent soumis à la 
justice, ou des seigneurs des fiefs, ou des prévôts 
des villes, dont on connaissait la vénalité , la partia-- 
lité et la cruauté ^. Déjà il avait consenti implicite- 
ment que les écoliers ne fussent justiciables que des 
tribunaux ecclésiastiques , lorsqu'une rixe , survenue 
entre des bourgeois et des écoliers , vint donner plus 
d'authenticité à leurs privilèges , et fournir au roi 
l'occasion de les augmenter. 

Dans l'année 1200, le valet d'un gentilhomme alle- 
mand, étudiant à Paris, et l'un des prétendants à l'é- 
vêché de Liège, prit querelle dans uu cabaret avec des 
bourgeois : maltraité, il revint se plaindre à son maître, 
qui , associant à sa vengeance tous les étudiants de sa 
nation , se porta avec eux à la maison du-cabaretier 
qu'ils laissèrent presque mort sur la place. Accourus 
au secours de leur concitoyen , les bourgeois du voi- 
sinage réclamèrent l'intervention du prévôt de Paris, 

' In illis diebus studium litterarum florebat Parîsiis, neclegi- 
mus tantam aliquando fuisse scholarum frequentîam Athenis vel 
JE^fiii : quod fiebat propter libertatem et specîalem praerogativam 
defensionis, quam Philippus rex, et pater ejus ante ipsum, îpsis 
seholaribus impendebant. RiGoaD, Fie de Phi^ppe Jug^ùe. — 
Histoire Littéraire , IX, 7. 

• SiMONDB DB SisMONDi, Histoire (les Français , VI, igS. 
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Thomas, chargé par les devoirs de sa charge de main- 
tenir l'ordre dans la ville ; il prit la défense de ses 
administrés, et dans la mêlée cinq étudiants périrent; 
les autres portèrent plainte au Roi : le prévôt et ses 
gens furent arrêtés , condamnés à une prison perpé- 
tuelle , avec interdiction des droits civils ; leurs mai- 
sons furent rasées, leurs arbres et leurs vignes arra- 
chés. Le jugement fut exécuté, malgré l'interven- 
tion des écoliers qui pour toute peine demandaient 
seulement que les coupables fussent fustigés dans les 
écoles '. 

Philippe, non content d'avoir réparé le mal, vou-. 
lut encore le prévenir ; et c'est à cette occasion qu'il 
accorda, d'une manière authentiqqe , aux écoliers le 
privilège dont jouissait déjà l'Eglise, d'être soustraite 
à la justice séculière dans les causes criminelles. Il 
enjoignit ensuite à tous les bourgeois de dénoncer^ 
et même d'arrêter tous ceux qui frapperaient un éco- 
lier ; leur demeure iîit déclarée inviolable par la jus- 
tice civile ; le même privilège fut étendu jusque sur 
leurs serviteurs, et on priva ceux qui seraient accu- 
sés par eux, du droit de se défendre , ou par l'épreuve 
de l'eau , ou par le combat judiciaire ^ ; et, pour as- 
surer l'exécution de cette fameuse ordonnance, il fut 
prescrit à tous les prévôts de jurer, lors de leur en* 

I GjuNCOLis, Histoire de la Fille y de VÉifécké et de l'Uni' 
versitéj I, i. — Dulauee, Histoire de Paris ^ II, 4a5. — Si- 
monde DE SiiMONDi, Histoire des Français y VI, 197. 

* Ordonnances du Louvre^ I, i3. — Dulaurb, Histoire dç 
Paris, II, 346. 
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trée en charge, en présence de l'Université elle- 
même, l'observation de ses privilèges. Long-temps 
ces privilèges et cet usage subsistèrent; mais ils fini- 
rent par avoir le sort de toutes les institutions qui 
ne sont pas fondées sur une justice réciproque, et 
qui tendent à rompre l'égalité qui doit exister entre 
tous les citoyens : ils tombèrent en désuétude , et en 
1 692 M. de Villeroi fat le dernier prévôt qui prêta 
ce serment. 

Cette ordonnance est le plus ancien titre que nous 
possédions de l'existence de l'Université : c'est sur 
elle que se sont appuyés tous les historiens de cette 
compagnie célèbre pour rattacher au douzième siècle 
la réunion en corps des maîtres des écoles parisien- 
nes. En effet, la punition énorme infligée au premier 
magistrat municipal pour avoir pris la défense de 
ses administrés , indique l'importance qu'on attachait 
aux écoles ; et cette importance devait être en raison 
de leur utilité et de la considération dont elles jouis- 
saient. En outre, l'acte émané de Philippe*- Auguste 
fait mention du chef de l'étude pour le placer plus 
spécialement encore sous la protection des privilèges 
accordés; ces mots nous révèlent l'existence du rec- 
teur , car ce magistrat universitaire est le seul chef 
que le corps ait jamais eu. Peut-être alors n'était-il 
pas connu sous ce titre , peu importe ; car toujours 
est-il qu'il y avait un chef, et que ce chef ne pouvait 
exister sans qu'il y eût une compagnie à la tête de 
laquelle il fût placé : au reste , le titre dé recteur ne 
tarda pas à devenir le titre du jchef de l'Université. Cette 
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<lignitéqui, ainsi que l'indique son étymologie latine, 
attribuait à celui qui en était revêtu la direction de 
sa compagnie , conformément aux règlements adop- 
tés , n'avait dans l'origine que six semaines de durée ; 
plus tard, en iîi65, elle fut prolongée par le cardi- 
nal Simon de Brie jusqu'à trois mois ; et vers le dix- 
septième siècle , elle eut communément deux années 
d'existence. Le recteur, qui ne pouvait être tiré que 
du sein de la faculté des arts , était élu par les dé- 
putés» des Quatre-Nations , qu'on nommait intrants. 
Cette élection se faisait à la chandelle éteinte^ c'est- 
à-dire dans l'intervalle de la durée d'une bougie; si 
alors elle n'était pas tenninée , on nommait de nou- 
veaux électeurs. L'élection faite , on la célébrait par 
une procession solennelle , et , pendant tout le temps 
de sa magistrature, le recteur ne sortait jamais en 
public sans être accompagné de sergents ou bedeaux 
portant des masses d'argent, qui lui formaient comme 
une espèce de garde '. 

Peu de temps s'était écoulé depuis l'obtention de 
ces importants privilèges , lorsque l'Université , qui 
déjà avait un chef, sentit la nécessité de créer un 
officier chargé d'agir pour elle dans toutes les af- 
faires qui pourraient l'intéresser. Cet officier, doat 
la nomination remonte, suivant Duboullai, à l'an 
iao3 ', est le syndic; institué sous les auspices du 

• Pasquier, Recherches tle la France, IW. ix, chap. aa. 
Crévikr, Histoire de l' Université f IV, i56. 
' BuLLKus, Historia Universitatis , III, 2 3. 
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Saint-Siège auquel l'Université avait demandé son 
consentement ', on ne tarda pas à s'apercevoir de 
l'utilité de son ministère. Non content du pouvoir 
étendu qu'il exerçait sur les écoles , le chancelier de 
l'Église de Paris, Jean de Candel, voulut en 1208 
contraindre les maîtres à lui jurer obéissance et sou- 
mission ; s'appuyant en outre sur l'exemple de Pierre- 
le-Mangeur, il prétendait, malgré rautorité des ca- 
nons et des décrétales , exiger de l'argent pour la 
concession de la licence; et, pour donner pkis de 
force à ses prétentions , il excommunia les maîtres 
et les écoliers rebelles; ceux-ci recoururent à la pro- 
tection du pape qui maintint la franchise de leurs 
droits. Mais la tranquillité ne tarda pas à être en- 
core troublée ; et , malgré la reconnaissance positive 
de ces mêmes droits, faite en iai5 par le cardinal 
Robert de Courçon , dans son statut universitaire , 
un nouveau chancelier, Philippe de Grève, fit re- 
vivre les prétentions de son prédécesseur, les ap- 
puyant des mêmes moyens ; il fallut une seconde fois 
recourir au pape. Honorius IH occupait alors le 
Saint-Siège , il prit hautement la défense des écoles ; 
dans une bulle très-sévère, il fit justice ( 1219) de 
V insolence, c'est ainsi qu'il s'exprime, du chance- 
lier, déclara nulles ses excommunications, confirma 
l'Université dans ses droits, et ordonna à son adver- 
saire de venir à*Rome rendre compte de sa conduite. 
C'est au commencement de ce siècle , vers le temps 

» Cbévier, Histoire lie VUniversité , I, a84. 
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de ces premiers débats que remontent les plus an- 
ciens statuts ou règlements intérieurs destinés à régir 
la compagnie ; l'un est l'ouvrage de l'Université elle- 
même; l'autre d'un légat du pape. Rendu en laio 
sur la proposition de huit commissaires , le premier, 
qui ne nous est pas parvenu , roulait sur la décence 
de l'habillement , sur l'ordre des leçons et des thè- 
ses * : chaque maître devait jurer de l'observer. Le 
second est l'ouvrage de l'Église ; car dans ce siècle 
où les écoles étaient presque entièrement théologi- 
ques , l'Eglise seule avait le pouvoir de leur donner 
des lois ; les princes ne se servaient de leur autorité 
que pour augmenter ou confirmer leurs privilèges : 
un légat du pape , Robert de Courçon , envoyé en 
France pour prêcher la croisade , est l'auteur de ce 
règlement rendu en I2i5; il reproduit une partie 
des dispositions contenues dans celui de 12 lo; mais 
elles ne s'appliquent qu'à la théologie et aux arts 
( le droit et la médecine ne recevant encore aucune 
culture * ). L'âge que doivent avoir les maîtres , afin 
de pouvoir enseigner les diverses sciences, est fixé 
pour les arts à vingt- un ans et six ans d'étude; 
pour la théologie à trente-cinq et huit ans d'étude ^ ; 
les leçons étaient faites par les bacheliers , qui ne 
pouvaient arriver à la Licence , et acquérir le titre 
de maîtres , qu'après les avoir continuées pendant un 

> BniA^nvSf Hisioria Vniversitatis , III, 5a, 60. 

> Histoire Littéraire de la France, XVI, 46. 

^ Pasquika, Recherches delà France, liv. m, chap. ag. 
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certain temps : la simplicité dans les habits est ri- 
goureusement exigée, « que nul maître, porte le sta- 
ff tut , n'ait une chappe qui ne soit ronde , noire et 
K tombant jusqu'au talon , du moins lorsqu'elle est 
« neuve; » les souliers à la poulaine, dont les becs re- 
courbés avaient quelquefois jusqu'à un quart d'aune 
de long , étaient également défendus. 

Priscien pour la grammaire, et Aristote pour la 
philosophie, étaient alors les seuls guides que Ton 
suivit; leurs ouvrages n'avaient pas peu contribué, 
comme nous l'avons dit, à étendre l'empire de la 
dialectique , et à donner aux esprits l'amour de ces 
disputes scolastiques qui, en imprimant une fausse 
direction à leurs travaux , les faisait tomber dans les 
excès les plus ridicules et les plus déplorables. On 
demandait , par exemple , si Jésus-Christ était nu ou 
habillé dans l'Eucharistie; si dans la Gloire il était 
assis ou debout^, etc. etc., et Simon de Tournay, 
professeur célèbre de théologie, après avoir expliqué 
les mystères de notre religion, et les avoir appuyés 
des plus forts arguments, se vantait de les détruire 
par des arguments plus forts encore ^ ; aussi les écrits 
du philosophe grec , que déjà on avait condamnés et 
brûlés en 1209 à Paris ^, furent-ils défendus par le 
légat ; mais ces défenses produisirent peu d'effet, et Aris- 
tote continua d'être l'admiration et la règle des écoles. 

I Histoire Littéraire de la France, IX, 208. 
* BuLLEUs, Historia Universitatis ^ III, 8. 
^ Histoire Littéraire dç la France, XVI, 100. 
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Cette direction dans les études, ce désir ardent 
d'enseigner et d'expliquer par la voie du raisonnement 
les principes d'une religion toute de foi, devaient 
nécessairement, alors plus que jamais, conduire les 
théologiens à l'exposition de nouvelles doctrines, 
aussitôt considérées comme des hérésies. J^maury de 
Chartres était de ce nombre ; il soutenait « que tout 
c< chrétien était membre de Jésus-Christ, et qu'il de- 
« vait y croire pour être sauvé » : après sa mort , ses 
sectateurs furent poursuivis, condamnés en 1209 par 
un concile à être brûlés ; ils furent , après leur dégra- 
dation, livrés par l'évêque à la justice du roi, qui les 
fit exécuter hors des portes de la ville , dans un lieu 
nommé Champaux , aujourd'hui les Halles ^ La mort 
ne préserva pas Amaury de l'échafaud; il fut exhumé 
et ses os jetés à la voierie. IjCS supplices pour cause 
de religion , qui devaient plus tard couvrir la France 
de bûchers et ensanglanter les pages de notre histoire, 
commençaient dès lors à devenir fréquents; le clergé 
surtout exerçait par sa rigueur une influence terrible 
sur l'esprit des peuples et des rois que les papes com- 
blaient de leurs faveurs en proportion du zèle qu'ils 
mettaient à détruire les hérétiques * , et les prêtres 
paraissaient avoir oublié les belles paroles de saint 
Martin, qui, refusant de communiquer avec les évê- 

' DuLAuaE , Hist, de Paru, II, 43o. — Guillaume-le-Bretow> 
Coiiection ries Mémoires relatifs à C Histoire de France, publiée 
par^. GiizoT, XI, 24C. — Hist.Litt, de la France, XVI, Sqo. 

' SiMONDE DE SisMONDi, Histoire dcs Français, VI, !ii4- 
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ques qui avaient demandé le sang de Priscillien, di- 
sait qu'il était horrible de condamner à mort des 
hommes qui se trompaient. 

Une fermentation extraordinaire se manifestait 
alors dans la partie méridionale de la France , le Lan- 
guedoc et la Provence se distinguaient du reste de 
l'Europe par leur civilisation. Le français était encore 
un jargon barbare, que déjà la langue provençale 
était devenue celle des beaux esprits. Consacrée à de 
nombreux chants de guerre et d'amour, sa flexibilité, 
l'harmonie de ses tournures , ses expressions pittores- 
ques lui avaient donné une couleur poétique, et les 
troubadours l'avaient rendue populaire dans le monde 
entier. Mais cette supériorité de civilisation , à laquelle 
le nord de la France était loin d'atteindre, avait fait 
naître dans l'esprit vif et ardent des habitants de cette 
contrée mille systèmes religieux, qui, portant atteinte 
à la pureté des dogmes ecclésiastiques, attirèrent sur 
leurs têtes les foudres de l'Église, alors dirigée par 
l'impérieux Innocent III , et préparèrent les sanglants 
exploits du fanatique Simon de Montfort. 

A la voix des ministres de Rome, toute la chré- 
tienté s'ébranla pour marcher à la croisade prêchée 
contre les Albigeois; et tandis que les moines de Gi- 
teaux recrutaient des soldats pour la guerre qu'on 
nommait sacrée y Innocent III chargeait l'Espagnol 
saint Dominique d'instituer un ordre nouveau, des- 
tiné, sous le nom de Frères prêcheurs, à ramener les 
hérétiques à la foi. Ces religieux, auxquels l'Europe 
est redevable de l'inquisition, vinrent s'établir à Paris 
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vei'S 12 17, et furent accueillis avec faveur par l'Uni- 
versité, qui leur abandonna les droits qu'elle avait 
sur un emplacement consacré à saint Jacques, et qui 
leur valut le nom de Jacobins ^ , à condition toute- 
fois qu'ils célébreraient tous les ans deux messes so- 
lennelles en l'honneur des écoles de Paris, désignées 
dans l'acte (1221 ) sous le nom de Unwersitas ma- 
gistrorum et auditorum Lutetiœ. Protégés par saint 
Louis qui les combla de bienfaits, et qui leur accorda, 
pour se former un établissement , une partie de 
l'amende à laquelle avait été condamné le sire de 
Coucy pour avoir fait pendre trois écoliers qui chas- 
saient dans ses bois ^ , les dominicains , ainsi que les 
frères mineurs de Saint-François , ne tardèrent pas à 
prendre part aux travaux de l'école de Paris, qui 
s'efforça, mais inutilement, de ne pas les admettre 
dans son sein. Accablés de privilèges par les papes, 
dont ils se montrèrent toujours les aveugles soutiens, 
les memb|es de ces deux ordres éprouvèrent, à rai- 
son même de ces privilèges, une opiniâtre résistance 
de la part du clergé séculier et de l'Université, sa 
dévouée auxiliaire. 

Les vingt dernières années de Philippe -Auguste 
avaient été les plus éclatantes de son règne ; la Nor- 
mandie était conquise , Rouen avait ouvert ses por- 
tes; le Poitou, ce berceau des Plantagenets, avait 
passé sous la domination française. Jean-sans-Terre , 

■ Histoire Littéraire de la France^ XVI, 49. 
' DuLAuiE, Histoire de Paris ^ II, 46a. 
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cilé devant la cour de Paris, venait d'être juridique- 
ment dépouillé de ses domaines, et l'Angleterre elle- 
même était occupée militairement par le fils de son 
ennemi. La protection que le prince accordait aux 
lettres ne s'était jamais démentie: des poètes, des écri- 
vains avaient paru; les romans de Tristan de Léo- 
nois, du Saint-Greaal et de Lancelot du Lac, commen- 
çaient la nombreuse famille des romanciers de la Table- 
Ronde, et annonçaient le goût de la nation. Le ro- 
man d'Alexandre, écrit en vers par neuf auteurs dif- 
férents, donnait à la poésie une forme qui lui était 
encore inconnue, et les contemporains s'empressaient 
de célébrer dans tous leurs écrits la splendeur litté- 
raire do la France. 

Glergie règne ore à Paris 
Ensi corne elle fu jadis 
Athènes qui siet en Grèce 
Une cité de gran noblesse*. 

Une telle renommée, duc en partie à la célébrité 
des écoles qui peuplaient le royaume de leurs élèves , 
continuait d'attirer à Paris une jeunesse nombreuse 
qui , depuis un siècle , n'avait cessé d'y abonder. Des 
rivalités d'écoles, de patrie, causaient souvent des 
querelles sanglantes qui portaient le trouble dans toute 
la ville; il fallut y remédier; et, en 1218, Tofficial, 
d'après les ordres de l'évêque Guillaume de Seigne- 

I Gautier de Metz, année 1245. — Roman cV Alexandre^ 
cite par DuLAURK, Histoire de Paris, III, la. 
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lay , défendit aux écoliers le port des armes ' ; l'irré- 
gularité de leur conduite les portait souvent aux plus 
coupables excès, et on se plaignait de ce qu'ils bri- 
saient les portes des maisons pour enlever les filles 
et les femmes. Ils sont plus adonnés à la gloutonnerie 
qu'à l'étude, dit un contemporain ; ils préfèrent quêter 
de l'argent, plutôt que de chercher l'instruction dans 
les livres; ils aiment mieux contempler les beautés 
des jeunes filles que les beautés de Cicéron ^ ; et l'on 
voyait souvent dans la même maison, dit Pasquier, 
dont je n'oserais reproduire l'énergie des expressions ^ 
un lieu de débauche et une école de droit. Il parait , 
au reste, qu'il n'y a pas d'exagération dans ce tableau, 
car le cardinal Jacques de Vitri nous fait de leurs 
mœurs et de leurs défauts un portrait qui n'est pas 
plus flatteur^: les écoliers, dit-il, se querellent tou- 
jours; les Anglais sont ivrognes et poltrons; les Fran- 
çais, fiers, mous et efféminés; les Allemands, furi- 
bonds et obscènes en propos; les Normands, vains 
et orgueilleux; les Poitevins, traîtres et avares; les 
Bourguignons, brutaux et sots; les Bretons, légers 
et inconstants; les Lombards, avares, méchants et 
lâches; les Romains, séditieux et violents; les Sici- 



1 DUI.AURE, Histoire de Paris, II, 4a5. — Histoire Littéraire 
de la France , XVI, 47. — Fulleus, Hist. Universit. , III , qS. 

* Alain de Lille, De Artc Prœdicatoria ^ cap. xxxvi. — 
DiTLAURE, Histoire de Paris ^ II, 349. — Bulleus, Hist, Univ. y 
II, 687. — DuvERïfKT, Histoire de la Sorbonne , 1, 17. 
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liens, tyrans et cruels; les Brabançons, voleurs; les 
Flamands, débauchés ^ 

Néanmoins, la bienveillance des papes et des rois 
pour ITTniversité ne se ralentit pas , et nous verrons 
Louis IX, à son avènement au trône, s'empresser de 
ratifier les privilèges accordés par Philippe- Auguste , 
son aïeul. Pendant toute la durée de son pontificat, 
Honorius leur avait accordé sa protection; dans une 
bulle de l'an 1 218, il défendit d'excommunier l'Uni- 
versité en corps sans une permission expresse du 
Saint-Siège; vingt ans après, en laSy, ce privilège 
fut de nouveau confirmé par Grégoire IX, qui reten- 
dit à la personne du recteur. Les écoliers en parti- 
culier eurent aussi leur part des bontés du pontife; 
il fallut les avertir plusieurs fois avant de les frapper 
d'excommunication; et l'importance de cette faveur 
sera facilement sentie, lorsque l'on saura qu'étant 
presque tous clercs, ils ne pouvaient pas, dans la 
moindre querelle, porter la main sur eux sans être 
aussitôt excommuniés comme coupables d'avoir frappé 
un ecclésiastique ^. 

Louis VIII avait succédé, en laaS, à Philippe son 
père , et ce prince , après un règne de trois années , 
était mort en 1226, laissant la couronne à son fils 
Louis IX, encore en bas âge. Les Français voyaient 

' Jacques de Vitry, Hist, des Croisades^ liv. ii,chap. vi. 
Collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de France, par 
M. GuizoT, XXII, 29a.— .DuLAURE, Hist. de Paris ^ III, 65, 

» Cr ÉVIER, Histoire de V Université ^ I, 333. 
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avec peine le jeune roi placé sous la tutelle de sa mère, 
Blanche de Castille. Blanche était étrangère; à ce 
titre, elle leur inspirait de ta défiance. Blanche vou- 
lait gouverner, et cela seul suffisait pour exciter con- 
tre elle le zèle des hauts barons de la France, qui 
avaient conçu l'espérance d'exploiter à leur profit la 
minorité du jeune prince. Soit que réellement le cœur 
de Blanche se fut laissé séduire , soit manœuvres de 
ses ennemis, il circulait dans le public des bruits 
outrageants pour son honneur: tantôt on lut don- 
nait pour amant le comte Thibaut de Champagne, 
tantôt c'était le cardinal romain de Saint-Ange , alors 
légat en France , qu'on disait préféré : « Il s'élevait , 
«rapporte Mathieu Paris, un bruit inénarrable et 
f( sinistre que ce légat se conduisait avec elle autre- 
« ment qu'il n'est décent; bruit, ajoute-t-il, qu'il se- 
«< rait impie de croire, car c'étaient ses rivaux qui le ré- 
« pandaient ^ » L'opinion des grands fait souvent 
l'opinion 'du peuple; et les propos qu'on tenait sur 
le cardinal, le titre qu'on lui attribuait, avaient suffi 
pour le rendre odieux. Les écoliers n'étaient pas plus 
que tous les autres exempts des passions populaires, 
et ils ne tardèrent pas à manifester leur animadver- 
sion pour le légat dans une circonstance où ils crurent 
qu'il les avait offensés. Jusqu'alors l'Université s'était 
servie, pour sceller ses actes, du sceau de l'évêque de 
Paris *, mais elle avait renoncé à cet usage pour s'en 

' Mathieu Paris, Histoire d' Angleterre ^ 282. 
» Grancolas , Histoire de la Fille, de VÉvéché et de VU ni' 
versité, II, 39. 

I. 6 
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foire foire uu qui lui fût propre. Le cardinal, excité par 
r^vêque, l'avait foit rompre , la menaçant de l'excom- 
munication si jamais elle renouvelait cette tentative. 
A la nouvelle de cette décision , les élèves indignés se 
soulèvent, s'arment, et, sourds à la voix de leurs 
maîtres, ils jurent de venger les prérogatives de leurs 
écoles violées par le légat; ils marchent vers sa mai- 
son , en forment le siège , et si le cardinal effrayé n'eût 
envoyé demander des secours, on ne sait jusque oii 
serait allée leur fureur ^ C'est à l'occasion de l'insulte 
faite à son légat qu'Honorius publia une constitution 
portant: «Que quiconque osera poursuivre un cardinal 
à main armée sera déclaré infâme , criminel de lèze- 
inajasté , excommunié , banni , ses maisons rasées , ses 
biens confisqués '. » Rîais bientôt après l'objet de la 
querelle disparut, et vers l'an 1^45, Innocent IV 
accorda à l'Université le droit d'avoir un sceau par- 
ticulier. 

Les papes, qui se montraient les chauds protec- 
teurs de l'Université, voulaient que cette protection 
tournât exclusivement à l'avaâtage de la théologie, et 
l'extension donnée à cette science apportait des obsta- 
cles au développement des lumières, en dirigeant les 
facultés humaines vers les subtilités scholastiques et 
religieuses aux dépens de la justesse de l'esprit. Déjà 
Honorius avait proscrit le droit civil , lorsque quel- 

X FÉLiBiEN, Histoire de Paris ^ I, 269. — Dulàubs, His- 
toire de Paris ^ II, 428. 

* Le Bœuf, Hist, du Diocèse et de la Fille de Parisy I, 189. 
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ques efforts , tentés par les professeurs de Paris pour 
unir à l'étude de la théologie celle des célèbres au- 
teurs de Fantiquité, attirèrent l'attention de Gré- 
goire IX, qui occupait alors la chaire de Saint-Pierre. 
Dans une bulle, adressée en 1228 aux professeurs, 
il leur reproche avec amertume leur méthode d'en- 
seignement. « Nous vous commandons et vous ordon- 
« nous par ces présentes, dit-il, d'abdiquer entière- 
« ment une telle folie, et d'enseigner désormais là 
a théologie dans sa pureté, sans aucun ferment de 
« science mondaine , n'adultérant point la parole de 
« Dieu par les fictions des philosophes '. » T^s ordres 
du pontife furent ponctuellement exécutés et ne tar- 
dèrent paà à porter des fruits. Deux ans après, en 
I aSi , il fut obligé, par une nouvelle bulle, d'exiger 
du chancelier de l'Église de Paris le serment de n'ad- 
mettre à la licence aucun ignorant ^ ; on assure même 
que non seulement les belles- lettres cessèrent d'être 
cultivées, mais que les noms des Cicéron et des Vir- 
gile étaient inconnus en ia54, et les règles de h 
prosodie ignorées ^. 

Une soumission aussi absolue aux volontés de la 
cour de Rome devait engager les papes à persévérer 
dans leurs sentiments de bienveillance, etl'Univer- 

I Bulle du 9 juillet i2a8. — Simovde bs Szsuoifm, Hisioire 
des Français , VII , 95. 

» Gràncolas, Histoire de la Ville, de VÉvêçhéet de V Uni- 
versité de Paris , II, 104. 

3 BuLLEUS , Historia Universitatis , III , a8o. — Histoire 
Littéraire de la France, XVI, ao. 
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site réprouva bientôt. Une de ces querelles si fré* 
quentes entre les écoliers et les bourgeois avait eu 
lieu pendant les derniers jours de carnaval de l'an^ 
née 1229, entre des étudiants et des marchands de 
vin du faubourg Saint -Marceau, pour le paiement 
du prix. Les bourgeois du quartier avaient pris la dé- 
fense de leur voisin , et maltraité les écoliers; ceux-ci 
le lendemain revinrent en grand nombre , enfoncè- 
rent les portes des cabarets, brisèrent les tonneaux et 
battirent tous les habitants. Des plaintes furent por- 
tées à la reine; et cette princesse, excitée par le 
cardinal de Saint-Ange et Tévêque de Paris , alors 
mal disposés contre l'Université , ordonna au prévôt 
de sortir avec des troupes. Par une fatale méprise , 
des écoliers paisibles , et tout-à-fait étrangers au dé- 
sordre, sont rencontrés; attaqués à l'instant, un 
grand nombre furent blessés, et d'autres restèrent 
morts sur la place ; une chronique du temps porte 
même à trois cent vingt clercs, dont plusieurs étaient 
des hommes d'une naissance distinguée , le nombre de 
ceux qui furent tués et jetés dans la Seine '. 

Ce déplorable événement couvrit de deuil l'Uni- 
versité ; les maîtres consternés suspendirent leurs 
leçons, et adressèrent leurs plaintes à la reine et au 
légat. Repoussés sans avoir pu obtenir de satisfac- 
tion , ils abandonnèrent une ville qu'ils croyaient ne 

' Don Bouquet, Recueil des Historiens de France ^ XVIII , 
106. — Le Beuf , Histoire du Diocèse et de la FiUe de Paris » 
I, 192. 
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plus leur offrir de sûreté , et se dispersèrent avec 
leurs écoliers dans diverses villes de France/ Offensées 
de cette retraite, l'autorité royale et l'autorité ecclé- 
siastique fulminèrent des ordonnances et des excom- 
munications contre les maîtres qui s'étaient engagés 
par serment à ne pas retourner à Paris avant que 
justice ne leur fut rendue. Menacés de tous côtés, ils 
eurent recours à leur protecteur suprême , et implo- 
rèrent son intervention ; Grégoire embrassa vive- 
ment leur défense. Dans une bulle où il parle en 
maître , il reproche amèrement à l'évéque die Paris 
d'avoir conseillé ces mesures violentes , exhorte le 
roi à rappeler ses docteurs, lui fait sentir le préjudice 
aue cause leur exil , et déclare enfin que si l'on n'ap- 
porte pas de remède au mal, il sera obligé d'y pour-* 
voir de sa propre autorité. 

Après de longues négociations , les efforts du pape 
furent couronnés de succès : la reine fit aux doc- 
teurs de l'Université les premières avances, condamna 
les habitants de Saint-Marceau à de fortes répara- 
tions ; et les maîtres , après deux ans d'absence % re- 
vinrent reprendre leurs leçons long-temps interrom- 
pues. Ils avaient obtenu tout ce qu'ils désiraient, 
leur conduite avait été approuvée dans plusieurs 
bulles , le pouvoir royal avait en quelque sorte fléchi 
devant eux; et Grégoire, les affranchissant de la sou- 
mission qu'ils devaient aux lois et au prmee , venait , 
pour assurer d'une manière complète leur indépen- 

» DuLAUEE, Histoire de Paris ^111, 17. 
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dance , de leur accorder le droit exorbitant de sus- 
pendre , et même de cesser entièrement leurs leçons , 
lorsqu'ils ne pourraient pas autrement obtenir jus- 
tice : droit qui devint bientôt dans leurs mains une 
arme puissante dcHot ils ne tardèrent pas à abuser. 

Mais si llJiiiva^fflité , forte de la protection du 
Saint-Siège, contraignait la puissance civile à lui 
rendre une justice tardive, elle obtenait moins d'avan- 
tages dans ses luttes conti^ le clergé, et en particulier 
contre l'évêque de Paris, C'est en vain que plusieurs 
bulles l'avaient k)ustraite à toute excommunication 
qdî ne partirait pas du pape ; ces bulles blessaient 
trofi lès prérogatives épiscopales pour ne pas être 
éludées ,. et l'Université était souvent atteinte par les 
^Midres de l'Officialitê. Pour la mettre à l'abri de 
ces usurpations , et garantir l'inviolabilité de ses 
drpits, Orégoire avait commis en i^x^j les évêques 
de.Meaux et d'Amiens. Mais cette mesure, qui n'é- 
tait (}ue temporaire , n'assurait pas sa tranquillité 
pour l'avenir : elle ne deviht définitive que quinze 
ans plus tard, en f aSa, sous le pontificat dlnno- 
ceot IV, qui créa Adam, évêque deSenlis, conserva- 
teur apostolique 'des privilèges universitaires. Cette 
charge 9 dont la -domination était réservée à l'Uni- 
Y'^rsilé, qui exigeait du récipiendaire le serment de 
protéger ses droits, ne pouvait être possédée que par 
W évêques de Meaux, de Bcauvais ou de Senlis i. 

. Tant de faveurs étaient la récompense iie $on at- 

» Bulles de Clément V et de Cléineiit VU.. 
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tachement à rorthodoxie. Dans ce siècle en effet , 
malgré les persécutions du fanatisme , malgré les 
torrents de sang que l'intolérance avait fait couler 
dans le Languedoc et la Provence ; partout où quel- 
que civilisation commençait à se faire sentir ; par-? 
tout où la science pénétrait , l'attention des hommes 
instruits se portait sur l'examen des questions reli- 
gieuses. Les ceadres des bûchers de ceux qu'on ap- 
pelait hérétiques semblaient s'être répandues dans 
toute l'Europe pour y propager leurs doctrines; et 
l'Université de Toulouse était née de ces persécu- 
tions. Fondée en I233 par l'inquisition qui voulait 
que l'orthodoxie eût son temple, là, où l'hérésie avait 
régné ^ , elle ne fut d'abord composée que de théo- 
logiens ; mais on ne tarda pais ^ y établir une école 
de droit civil, qui devint bientôt florissante. L'Uni- 
versité de Paris cependant avait su se garantir de 
cet esprit réformateur. Hacée plus près du théâtre 
des massacres , elle avait pu considérer les ravages 
et la fureur des croisés, etla $eule ;pe^sée de h 
moindre diffîrence d'opinion av^-l'ÉgUse; dç^vaitjn- 
spirer aux plus intrépides un juste effroi. Kenom^iéie 
dans l'Europe pour soutenir d^ns ; toute leur pureté 
les principes apostoliques , ou dUôit d'elle alors : 

si n^estait la bonne garde 
De l^Univenilé qsi gaode 

* Ut fides cathoUca quœ penè penitus videbatur, de Utis ' 
partibus profligata^ inibi reflorere -valéret.-^Èulle de Gré- 
goire IX^àxx i3 mai i233. — TkanVkisÈEtrt^'lBistoiredu Lan- 
guedoCjXXlX, 377.— SiSMONDi, Histoire des Françàis,\ll , 86. 
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Le chef de la chrétienté, 
Tout eust été bien tourmenté >. 

Tous ses efforts tendaient à conserver cette réputa- 
tion ; et les papes , sûrs de trouver en elle une auxi- 
Kaîre toujours dévouée , contribuaient encore à aug- 
menter la confiance qu'elle inspirait dans le monde 
chrétien , en invoquant sans cesse son opinion sur 
les erreurs théologiques, alors très-fréquentes; car, 
comme l'a dit un ingénieuiç écrivain ^, la théologie de 
ces temps grossiers était là fille de l'esprit et de l'i- 
gnorance. C'est ainsi qu'en 1240 elle avait été appe- 
lée à donner son avis sur tes livres des Juifs , et en 
particulier sur le thalmud qu'Innocent lY qualifiait 
de sacrilège, et qu'il fit brûler en 1243; car depuis 
long-temps les persécutions contre les Juifs étaient 
regardées comme méritoires, et leurs personnes n'é- 
taient pas mieux traitées que leurs livres. Cest ainsi 
que, consultée sur la fameuse question de la plu- 
ralité des bénéfices , elle ne craignit pas , quoique 
tous ses membres fussent clercs et eussent droit par 
conséquent à en posséder, de se prononcer pour la 
négative , déclarant qu'on ne pouvait agir autrement 
sans encourir la damnation ^. 

Mais si les théologiens de Paris n'osèrent jamais 
se livrer à l'examen du dogme ,. ce fut par l'opposi- 
tion aux envahissements de la cour de Rome, par 

» Jehan de Mehung. , Roman de la Rose, 

* Vow£iLTX%mx, y Éloge de Duhamel, 

3 DnvE&VET, Histoire de la Sorbonne^ I, 28, 
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hi fixation des bornes entre les deux pouvoirs tem- 
porels et spirituels , par leur rivalité avec les ordres 
monastiques^ qui se mêlaient aussi de l'enseignement, 
qu'ils commencèrent à signaler leur esprit de ré- 
forme et leur attachement à l'Église nationale. Deux 
causes produisirent ce résultat : d'abord la haine 
constante des pontifes contre les empereurs, haine 
qui les portait à abandonner la défense de la Terre- 
Sainte pour prêcher des croisades et accorder des in- 
dulgences à tous ceux qui prendraient les armes dans 
l'intérêt de leurs passions politiques ; ensuite les im- 
menses faveurs dont ils accablèrent les religieux men- 
diants. Cette espèce de milice papale , exclusivement 
dévouée aux intérêts de la tiare, qui ne reconnais- 
sait dans l'Église d'autre supérieur qu'un général ré- 
sidant à Rome, était vue avec une extrême défaveur 
par le clergé gallican^ sur les attributions duquel 
elle avait déjà empiété. Malgré leur origine récente , 
depuis que saint Louis , dont ils avaient élevé la jeu- 
nesse , était monté sur le trône , leur puissance était 
considérablement accrue ; ils exerçaient sur ses con- 
seils une fatale influence, et l'affection du prince pour 
eux était telle qu'il avait conçu le projet d'abdiqua? 
la couronne pour revêtir l'habit de dominicain '. 
L'ascendant qu'ils exerçaient sur l'esprit du roi^ leur 
crédit à Rome , les rendaient des adversaires redou- 
tables. L'Université cependant ne craignit pas de les 
attaquer : elle prétendait avoir le privilège exclusif 

' SiMONDE DE SiSMONDi, Hùt, des Français y VIII» a^- 
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(le renseignement ; elle prétendait ce privilège violé 
par les dominicains et les franciscains. En effet, lors 
de la cessation des études, arrivée en 1129 P^** suite 
de la dispersion des maîtres et écoliers de l'Univer- 
sité, ces religieux, profitant avec habileté de la cir- 
constance, avaient ouvert des écoles : trois chaires 
de théologie avaient été instituées par eux, et bientôt 
après ( I a44 ) 9 voulant légitimer cette innovation , 
ils avaient obtenu du pape Innocent IV une bulle 
qui les admettait à partager les honneurs académi- 
ques. Alarmés de cet envahissement qui pouvait por- 
ter une grave atteinte à leurs éeoks, les professeurs 
de théologie, pour en paralyser l'effet , rendirent eu 
laSs un règlement approuvé de l'Université entière^ 
qui réduisait chaque couvent à une seulei chaire ^ 
Les dominicains refusèrent d'y souscrire , et .bi<»tôt 
après abandonnèrent l'Université dans une affaire 
où celle-ci croyait ses droits blessés. Une de ces 
querelles si souvent renouvelées entre les bourgeois 
et les écoliers avait eu pour ceux-ci un fâcheux 
résultat : plusieurs avaient été tués, et un plus grand 
notobre était arrêté. L'Université demanda justice de 
cet attentat à ces privilèges ; et usant du droit que 
lui avait conféré 'la bulle de Grégoire IX , = elle ferma 
ses écoles. Les professeurs dominicains, sommés, 
comme les autres, de se conformer aux ordres du 
corps, exigèrent, pour s'y sôuioettre, la concession des 
deux chaires contestées; leur propre intérêt, comme 

' Histoire Littéraire de la France y XVÎ, 49. 
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on voit , était le mobile de leur conduite ; rUoiversité 
s'en vengea en les retranchant de son sein. Alphonse, 
comte de Poitiers, frère de saint Louis , gouvernait 
alors le royaume ( i253) pendant la croisade de son 
frère ; il rendit à l'Université la justice qu'elle ré- 
clamait : les deux plus coupables furent pendus , les 
autres bannis , et elle reprit le cours de ses exercices ; 
mais la querelle que cet événement avait fait éclater 
avec les dominicains était loin d'être apaisée. Les deux 
partis prononcèrent l'un contre l'autre des sentences 
de suspension , et les choses s'aigrirent au point que le 
recteur de l'Université lui-même fut maltraité par les 
religieux ^ Pour terminer tous ces débats et combattre 
l'influence de ses adversaires, l'Université s'adressa 
directement au pape; et Guillaume de.Saiiit- Amour, 
l'un de ses docteurs , fut chargé de ses intérêts. Tout 
faisait présager une issue favorable, lorsque Innocent 
mourut. Alexandre IV, qui après lui ceignit la tiare ; 
était dévoué aux mendiants dont lui-même avait fait 
partie : son premier acte fut de casser les décrets de 
rUniversité qui retranchait les dominicains de son 
sein , et de les rétablir dans tous les droits contestés, 
en menaçant des foudres apostoliques quiconque ten-* 
terait de s'y opposer. 

L'Université prit alors une résolution courageuse; 
et, voyant qu*on l'abandonnait à la partialité du pape,, 
que le roi lui-même refusait de lui prêter son appui ,. 
elle se décJara dissoute ( ia55). 

' DuvERNET , Histoire de la Sorbonne , J , 94. 
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La victoire était restée aux dominicains ; ils triom- 
phaient, et leurs écoles étaient ouvertes à la jeunesse ; 
mais ce triomphe était celui de la force, la force 
seule le soutenait : aussi étaient-ils obligés de placer 
des satellites dans le sanctuaire des sciences , étonné 
d'un pareil spectacle '. 

Guillaume de Saint- Amour, cpe ses talents, sa fer* 
meté et son crédit faisaient regarder comme le prin- 
cipal auteur de la résistance de l'Université, devint 
le but des attaques des mendiants. La querelle en effet 
venait de s'envenimer par un incident nouveau. Dans 
un livre récemment publié et intitulé des Périls des 
derniers temps, Guillaume avait signalé plusieurs 
hérésies dans les ouvrages des dominicains en même 
temps qu'il s'élevait avec force contre la corrup- 
tion , l'ignorance et les vices qui les caractérisaient. 
Accusations de toute nature , procès criminels , tout 
fut employé contre cet intrépide antagoniste, sans 
pouvoir lasser sa constance. Enfin le pape irrité, 
après avoir invoqué le bras séculier contre les adver- 
saires des dominicains^ dans une dernière bulle du 17 
juin ia56, déclare Guillaume de Saint- Amour déchu 
de ses bénéfices, indigne d'en posséder, et le bannit 
du royaume de France. I^es papes alors se croyaient 
le droit de commander par toute la terre , et la fai- 
blesse des rois n'avait pas peu contribué à leur don- 
ner cet empire: aussi Alexandre IV enjoignit -il à 
saint Louis de le chasser de son royaume pour la ré- 

' BuLLEUS^ Histçria Universitatis, III, 290. 
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mission de ses péchés : ce prince heureusement 
connaissait ses devoirs et les droits de sa couronne; 
et Guillaume de Saint-Amour conserva pour quelque 
temps encore sa liberté et ;5a patrie. 

L'Université ne se laissait pas abattre; elle résis- 
tait aux ordres de la cour de Rome, et refusait de 
réintégrer les moines dans son sein , à moins qu'ils 
ne se soumissent à ses décrets ; mais l'orage s'amon- 
celait sur sa tête; et Alexandre, qui avait déjà publié 
plus de quarante bulles en faveur des mendiants, 
n'était pas disposé à abandonner ses protégés et à 
compromettre ainsi son pouvoir. La vengeance com- 
mença par Guillaume de Saint-Amour. Appelé à Rome 
pour y rendre compte de son ouvrage ; il y fut con- 
damné avec les expressions les plus outrageantes, et 
défense lui fut faite de rentrer en France , sous peine 
d'excommunication. Il se soumit et se retira à Saint- 
Amour, en Franche - Comté , sa patrie, emportant 
avec lui l'estime et l'amour de ses concitoyens , comme 
le prouve ce passage d'un ouvrage contemporain, 
le Roman de la Rose : 

Estre banni de ce royaume 
A tort com* fut maistre Guillaume 
De Sainct- Amour, qu'hypocrisie 
Fil exiler par grand'enirie '. 

Mais la haine des dominicains survécut à leur triom- 
phe; la mémoire de Guillaume de Saint-Amour leur 
fut constamment odieuse; et quatre siècles après, en 

> Jehan de Mehunc, /{o0i<i/i de la Rose, vers xa,ooo et suiv. 
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i633, ils obtinrent du conseil de Louis XIII un ar- 
rêt qui défend, sous peine de mort, d'imprimer, 
vendre ou lire le Traité des périls des derniers 
temps '. Le tour de l'Université vint ensuite : inondée 
par un déluge de bulles, dont Tune, entre autres , dé- 
fendait d'admettre à la licence tous ceux qui seraient 
opposés ''au rétablissement des mendiants , fatiguée 
d'une lutte aussi longue qu'inégale dans un siècle où 
la cour de Rome était si puissante, elle fut forcée, 
après quatre ans d'une résistance opiniâtre, de plier 
devant ses adversaires, et, en 1267, Bonaventure et 
Thomas d'Aquin furent admis au doctorat. 

La concorde néanmoins était loin d'être rétablie; 
l'Université avait été vaincue, mais non soumise, et 
son ressentiment n'était pas éteint; aussi un décret 
de 1260, émané d'elle, assigna-t-il aux dominicains 
la dernière place dans les assemblées générales *. 

Ces démêlés avaient eu pour résultat d'iJotroduire 
dans l'Université les religieux réguliers qu'elle s'était 
en vain efforcée de repousser; et c'est peut-être à 
à cette époque que remonte l'origine de la formation 
des diverses facultés. Tous les religieux , en effet , 
étaient théologiens , et ils ne durent pas tarder à for- 
mer une société à part, d'autant plus que tous les 
maîtres dans les autres sciences montraient pour eux 
une invincible répugnance ^. Leur exemple fut pro- 

I Histoire Littéraire de la France^ "XWl , 5o. 

* Le Beuf, Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris, 

ï, 319. 

3 Gravier, Histoire de F Université , I, 468. 
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bablemeiit suivi , car dix ans après nous voyons men- 
tionnée, d'une manière positive, l'existence des fa- 
cultés dans divers actes , dont l'un nous fait connaître 
qu'en 1 27 1 la faculté de droit, alors appelée de décret 
parce qu'on n'y enseignait que les décrétales des papes^ 
fit faire un sceau particulier. Cette entreprise éprouva 
quelque opposition de la part du chancelier de l'É- 
glise de Paris , mais elle ne tarda pas à se terminer 
à l'avantage de la faculté. Vers le même temps, la 
médecine existait également en corps. Déjà, en 1271 , 
la faculté avait défendu aux juifs l'exercice de la mé- 
decine; en 127a, elle avait fixé à neuf ans la durée 
des études médicales; enfin, en 1274, à l'instar de 
la faculté de décret , elle se fit faire un sceau parti- 
culier ^ La faculté des arts fut la dernière à les 
imiter; et elle n'eut pas de sceau commun pour ses 
quatre nations avant l'année i5i3, dans laquelle elle 
en fit faire un qui coûta trente-une livres dix sols 
huit deniers ^. 

» BuLLEus, Historia Universitatis y lïl, 410. 
■ Cbevier: Histoire de l* Université ^ V, 8/|. 
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Siècle de saint Louis. — Ses institations. — Fondation de la Sor- 
bonne et de divers collèges. -— L'Universitë et les libraires. — 
Catalogue pour inscrire les écoliers. — Le pré aux clercs. — 
Destitution du préTÔt de Paris , Pierre Jumel. — Philippe-le- 

^ Bel. — Privilèges qu*il accoixle à TUniversitë. — Boniface VIIL 

I ^ Querelles du pape et du roi. — Collège de Navarre , fondé 

par la reine Jeanne. — Université d*Orlëans. — Procès des 

i Templiers Thèses thëologiques. — L^Universitë consultée 

sur la loi salique. — Secte des fratricelles. — Contestation avec 
les chanoines de Notre-Dame. — Collection des titres et privi- 
lèges de l'Université Écoles de la rue du Fouare. — Décrois. 

sance du pouvoir féodal. — Importance politique de TUniversité. 



J_^E commencement du treizième siècle avait été Tère 
d'un grand changement pour la France, changement 
qui influa sur toutes les classes de la nation. Mal- 
gré la puissance et le long règne de Philippe-Au- 
guste , le régime féodal avait conservé presque toute 
sa force. Les premières années de saint Louis avaient 
faillies être ensanglantées par les prétentions du baron- 
nage, que l'habileté de la régente, sa mère, avait su 
repousser; les dernières années de ce prince furent 
l'époque du déclin de ces puissants feudataires qui , 



sous SAINT-LOUIS. ^'j 

si long-temps, s'étaient considérés comme les égaux 
des rois : affaiblis par les croisades qui les avaient 
dépouillés de leurs richesses, détestés de leurs vas- 
saux que leur avidité, leur orgueil, leur cruauté éloi- 
gnaient d'eux, ils avaient habitué ceux-ci à tourner 
leurs regards vers un suzerain souvent plus équita- 
ble, dont la domination, embrassant un cercle plus 
étendu, pesait moins sur le peuple, et dont la puis^ 
sance , planant en quelque sorte sur toute la France, 
leur offrait plus de garanties. Ces idées, dont le 
germe était répandu par toute la nation^ avaient déjà 
ébranlé le système féodal , lorsque les institutions de 
saint Louis et la confiance qu'inspiraient ses vertus 
vinrent appuyer le mouvement qui s'opérait. 

Jusqu'alors les fonctions judiciaires dans toute la 
France avaient été exercées par la noblesse; les sei- 
gneurs étaient en méme*temps les juges de leurs vas- 
saux. Malgré leur ignorance, ces fonctions n'étaient, 
pas au-dessus de leur portée; la procédure, en effet, 
était loin d'être difficile , et les preuves en justice 
consistaient presque uniquement dans le gage de ba- 
taille, vulgairement appelé combat judiciaire. C'est 
en vain que l'Éghse les avait condamnés à plusieurs 
reprises , comme tentant Dieu , c'est-à-dire , exigeant 
de lui un miracle pour le triomphe du bon droit ; ses 
défenses n'étaient pas observées par des hommes dont 
les habitudes toutes guerrières ne connaissaient d'au, 
tre recours que leur épée. La conscience de saint 
Ix)uis, cependant, était alarmée par ces combats qu'il 
regardait comme sacrilèges, et qui soumettaient la 

I- 7 
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justice à la force physique des champions : il résolut 
de les abolir, et de donner à la France une législation 
plus équitable et plus appropriée aux besoins de sa 
civilisation ^ Le droit romain, depuis plus d'un siè- 
cle, était découvert; l'Italie l'avait adopté avec em- 
pressement; de là, il s'était répandu en Europe et en 
France; et, malgré les efforts des papes, il avait 
été cultivé et enseigné à Paris même. Supérieur à 
toute la législation existante, on le désignait sous le 
nom de raison écrite, et ses décisions étaient partout 
accueillies avec respect. Saint Louis, dirigé par un 
sentiment profond de justice et d'impartialité, alla 
chercher dans ce monument de la sagesse romaine les 
modifications qu'il voulait introduire dans les lois de 
son pays. 

Dès le moment que les lois furent dépouillées de 
cette simplicité grossière qui remettait à la force le 
jugement des procès ; dès le moment que des formes 
eurent été données, que des règles dont on ne pouvait 
s'écarter eurent été établies, l'administration de la 
justice, jusqu'alors si facile, se compliqua : il fallut 
posséder des connaissances qui manquaient à la plu- 
part, et des chevaliers qui ne savaient pas lire de- 
vinrent inhabiles à remplir ces fonctions. On fut 
obligé de leur donner pour assesseurs des légistes, 
presque tous plébéiens , qui , sous le nom de Conseil- 
lers-clercs , attirèrent bientôt à eux toute l'autorité, 
et trouvèrent moyen de chasser, par l'ennui, leurs 

î Histoire Littéraire de la France ^ XV, 11. 



sous SAINT LOUIS. gg 

ignorants supérieurs, du sanctuaire de la justice, dont 
ils restèrent seuls en possession '. 

Mais l'influence qu'acquirent, à partir de cette épo- 
que, les légistes, qu'un historien considère comme 
les principaux artisans du renversement de la féoda- 
lité ^ y contribua puissamment à entretenir en France 
ce désir de s'instruire, cette émulation a laquelle les 
écoles de Paris devaient leur spjendeur. Ce n^étail 
plus seulement les dignités de l'Église qui étaient 
offertes en récompense aux travaux des savants; les 
charges de la magistrature et de l'administration se 
montraient aussi en perspective aux hommes du peu- 
ple; et l'espoir de parvenir aux places les plus émi- 
nentes, l'ambition d'élever leurs familles, joints au 
désir d'humilier ces nobles sous lesquels ils avaient si 
long-temps rampé, venaient soutenir leurs efTorts et 
propager le goût des études dans la partie la plus 
nombreuse des Français. Ce goût et ces*espérances, 
répandus dans toutes les classes de la société, se ma- 
nifestaient par de fréquentes fondations de collèges: 
celui du Val-des-Écoliers avait eu pour auteurs, en 
1229, des maîtres même de l'Université dé Paris, et 

' Ancienoeneot , dit Pasquier, les gentîisbommes , baîlli& et 
sénéchaux adoiiiiistraient la justice sans lieutenants de robe lon- 
gue : advint que messire Godemar du Fay^ bailli f de CbaaoMDt 
et Vitry, se trouvant n*étre capable pour exercer cette cbatgè, il 
fut ordonne qu*il s'en dëmettrait : car comment qu*il soit bon 
homme d'arme , il n'a pas accoutumé de tenir plaids, ni assises. 
Ce qui fut exécuté. Pasquier ^ Rech. de la France^ liv. 11, ch. 5. 

» SiMOiiDE DE SisiioifDi, Histoirc dcs Français , Vllï , 9I. 
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bientôt après leur maison avait été augmentée d'une 
Eglise que les sergents d'armes avaient fondée sous 
le nom de Sainte-Catherine-du-VaUdes-Écoliers ^ 
pour Taccomplissement d'un vœu qu'ils avaient fait à 
la bataille de Bovines ; elle portait cette inscription : 

A LA PRIERE DES SERGENTS D'ARMES, MONSIEUR 
SAINCT LOUIS , FONDA GESTE ÉGLISE ET Y MIST 
LA PREMIÈRE PIERRE. CE FUST POUR LA JOIE DE 
LA VITTOIRE QUI FUST AU PONT DE BOVINES 
L'AN M ce XIV, 

LES SERGENTS D'ARMES POUR LE TEMPS GAR- 
DOIENT LEDIT PONT, ET VOUÈRENT QUE SI DIEU 
LEUR DONNOIT VITTOIRE, U.S FONDEROIENT UNE 
ÉGLISE EN L'HONNEUR DE MADAME SAINCTE 
KATEQERINE ; AINSI FUST-IL x. 

En 1246, un abbé de Clairvaux avait fondé celui 
des Bernardins sur l'emplacement duquel on a percé 
des rues, et dont les restes servent aujourd'hui d'en- 
trepôt aux huiles.* En laSa , Jean^ abbé de Coucy, 
avait établi, au coin des rues Hautefeuille et de l'E- 
cole-de-Médecine, le «ollége des Prémontrés. Yers le 
même temps (xaSo), un chapelain de Louis IX, 
Robert, de Sorbonne en Champagne, était le fonda- 
teur de cette maison célèbre , qui plus tard devint le 
siège de la faculté de théologie à laquelle elle donna 
quelquefois son nom, et dont l'assemblée des docteurs 
mérita d'être appelée Concile perpétuel des Gaules. 

ï DuLAUREy Histoire de Paris y II, 467. 
a DuLAU&E , Histoire de Paris , II ^ 5^7 , lui donne une autre 
destination. 



sous SAINT LOUIS. lOI 

Jje sstiot roi ¥ouIut s'assod^eràTaote de bienfaisanoede 
son chapelain, et dans les années 1^56 et ia58, il 
dcMina au collège de Sorbonne, alors connit sous le 
nom de paui^re maison ( congre ffatio pauperu m 
magistrorum studentium in theologica facultate\ 
trois bâtiments situés rue Coupe-Gueule, en avant du 
palais des Thermes, plus un sou ou deux par semaine 
pour aider à vivre aux écoliers^. Plus tard, Guillaume 
de Saône, trésorier de FÉglise de Rouen, fondait en 
1268, rue de Richelieu-Sorbonne , le collège des Tré- 
soriers , pour vingt-quatre écoliers qui recevaient 
chacun trois sous par semaine ^ ; et Tannée d'après » 
r^bbé Ives de Vergy créait , pour les religieux de son 
ordre, celui de Clugny, dont l'Église, encore subsis- 
tante sur la place de Sorbonne, a long-temps servi 
d'atelier au célèbre David. 

Cependant, il faut le dire, cet élan général ne fut 
pas secondé comme il aurait pu l'être par le monarque 
que la France révère comme un saint; l'attachement 

> Ludoficus Dei gratia Francoram rex, umvenb pnesentes litp 
feras inspecturis , salutem. Notum facimus, quod nos magistro 
Roberto de Sorbona canonico cameracensi dedimus et concessimos 
ad opus scholarium qui inibi moraturi sunt, domum quœ fuît 
Joannis de Aurelianensi , cum stabulis qua». fuerunt Pétri Poa- 
laine contigu» eidem domui. Quae domus cum stabuHs sit» est 
Parisiis io vico de Goupe-Gaeule ante palatiumThermaniin. 

Pasquiee, Rech, de la France^ liv. x, chap. 5. — Dulaoee. 
Histoire de Paris , II , 5 16. 

> DuLAUEE, Histoire de Paris , II, 6ai. 
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exclusif qu'il portait aux religieux mendiants nuisit 
probablement à l'intérêt qu'aurait dû lui inspii^r 
l'Université, si elle n'avait pas eu avec les protégés 
dti prince de si violents démêlés ; aussi voyons-nous 
que par son testament il laissa aux ordres qu'il favo- 
risait sa bibliothèque, c'est-à-dire, les livres qu'il 
avait réunis ' , sans Ëiire aucune mention de l'Uni- 
versité, à qui un tel legs eût été plus utile, et qui déjà 
( 1270) possédait une collection de livres qu'elle te- 
nait de la libéralité d'un archidiacre de Cantorbéry, 
et qui restait déposée entre les mains du chancelier 
de l'Église de Paris pour être prêtée aux pauvres étu- 
diants '. Les livres à cette époque étaient fort rares , 
et les écoliers étaient souvent obligés de se contenter 
des cahiers dictés par les professeurs. Cette pénurie 
avait déterminé l'Université à porter un décret des- 
tiné à en faciliter la transmission ; ce commerce était 
placé sous la surveillance de la compagnie comme 
étant du domaine de la science, et les libraires, qu'on 
nommait stationarii ( courtiers ), étaient soumis 
à sa juridiction. Par une délibération unanime, il 
leur fut enjoint (2 décembre layS ), sous la foi du 
serment, de ne pas acheter de livres pour leur compte 
avant l'expiration d'un délai fixé , pendant lequel ils 
devaient afficher le livre et son prix, et de se contenu 
ter d'un droit de courtage de quatre deniers, sous 

« Histoire Littéraire de la France ^ XVI , 34.. 
a Ceiêtieb., Histoire dtV Université y II, 47. 
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peine de destitution ^ Pendant long-temps nous ver- 
rons rUniversité exercer sur la librairie un pouvoir 
très-étendu; nous la verrons, surtout en i3a3, con- 
traindre les libraires à lui prêter serment, les obliger 
à fournir un cautionnement de cent francs pour la 
sûreté des livres qui leur étaient confiés, et charger 
quatre d'entre eux de veiller spécialement à Texécutioii 
de ces règlements. Cette profession , au reste , n'était 
pas la seule qui fût placée sous la dépendance de 
l'Université, elle exerçait des droits et une surveil- 
lance semblables sur les marchands de parchemin; 
il ne pouvait en être vendu qu'à la foire du Lendit, 
dont nous aurons plus tard occasion de parler, ou dans 
la salle des Mathurins. Là , le parchemin devait être 
marqué du sceau du recteur, qui prélevait sur chaque 
botte une somme de seize deniers parisis, et les marr 
chands ne pouvaient en acheter qu'après un délai de 
vingt-quatre heures, pendant lequel les membres de 
l'Université avaient la fiiculté de choisir ce qui leur 
était convenable ( 1291 ).Lemême statut de layS fixa 
les droits que les maîtres pouvaient exiger des élèves 
qu'ils présentaient au baccalauréat, à deux bourses 
de six sous chacune; enfin, on laifto au recteur ,^a8r 
sisté des procureurs des nations, le soin de décider 
dans l'intervalle des assemblées de la iaculté des artf 
les affaires pressantes : c'est là l'origine du tribimiJ 
de la faculté. 



1 BuLLEUS , Hittoria VnMrsitaUi , III , ^t^ — ^ IHjcancb» 
Glossarium, verbo Librarius, 
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Dans le treizième siècle , comme ou voit , FUni^ 
versité avait pris la forme qu'elle conserva jusque 
dans les derniers temps de son existence : elle avait 
un recteur , trois facultés supérieures ( la théolo- 
{|[ie, le droit et la médecine ) , et les quatre nations 
de fa faculté des arts. Les circonstances , il est vrai , 
avaient été favorables à son développement. Tout ré- 
cemment deux papes français, Urbain lY et Clé- 
ment IV, avaient occupé la chaire de Saint-Pierre , 
et s'étaient empressés de confirmer ou d'augmenter 
ses privilèges. Le légat du dernier, Simon de Brie , 
cardinal de Sainte-Cécile, envoyé en France, pour 
offrir à la' famille de saint Louis la couronne de 
Naples que possédait encore la maison d'Hohen- 
stauilen , objet constant de la haine pontificale, avait 
eu, daivs le cours d'une légation de plusieurs années, 
pendant laquelle il s'était souvent employé pour elle, 
l'occasion de lui donner des preuves non équivoques 
de sa bienveillance ; et Philippe le Hardi , qui , sur 
les côtes de l'Afrique , avait succédé à saint Louis 
en 1270 , venait (1276 ) de ratifier les privilèges oc- 
troyés en I200 et 1229 par son père et son aïeul. Ces 
privilèges étaient tellement importants qu'on voyait 
une foule d'individus usurper le nom d'écolier pour 
profiter des avantages attachés à ce titre. Il devenait 
nécessaire de mettre ordre à cet abus qui pouvait cau- 
ser un grand préjudice à l'Université, en servant d'é- 
gide à une foule de gens sans aveu ; elle s'empressa 
de le faire en ordonnant (1279) la création d'un 
catalogue sur lequel devaient être inscrits les noms 
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de tous ses membres. Mais cette précaution ne tarda 
pas à être éludée; plus tard, en 1329, de nouvelles 
mesures devinrent nécessaires , et on ne put alors ob- 
tenir les droits de scholarité, que sur l'attestation d'un 
maître qui jurait en présence du recteur que vous 
étiez légitime écolier, et après que le postulant lui- 
même eut exposé sa demande dans un plaidoyer en 
latin ^ 

Afin de conserver dans son sein cette pureté de 
doctrine dont elle était si jalouse de mériter ainsi sa 
renommée toujours croissante, et d'enlever à l'erreur 
le moindre moyen de se glisser parmi elle, on ordonna 
que les leçons ne pourraient être faites que dans des 
endroits publics ; et il fut défendu à tous les maîtres, à 
quelque faculté qu'ils appartinssent , excepté ceux de 
grammaire, d'enseigner dans des endroits particu- 
liers. Une telle précaution qui prouvait son scrupuleux 
attachement à l'orthodoxie , devait lui mériter la- re- 
connaissance du pape ; et Nicolas III s'empressa de la 
lui témoigner en accordant à ses docteurs la préséance 
sur tous ceux des autres Universités , et le droit d'eû- 
seigner par toute la terre {hic et ubique terrarum)^ 
d'où leur est venu le nom Subiquistes qu'on leur 
a donné quelquefois '. 

L'Université possédait de temps immémorial une 
vaste prairie dont l'origine de propriété est restée en- 

I CaiviEEy Histoire de l'Université , II, 3io. 
» Grangolas, Histoire de la Fille, de l'Évéché et de l'U- 
niversité de Paris j I, 357. 
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tourée de nuages <, mais qui, connue sous le nom de 
Pré-aux-Clercs, était le rendez -vous des écoliers, et 
servait à leurs récréations. Cet emplacement , qui s'é« 
tendait depuis le bourg Saint-Germain jusqu'à la Seine, 
et depuis la rue des Saints-Pères jusqu'aux Invalides, 
dans l'espace occupé aujourd'hui par les quais Vol- 
taire et d'Orsai *, était voisin de l'Abbaye Saint-Ger- 
main. A plusieurs reprises les moines avaient élevé 
sur ces prairies des prétentions toujours repoussées ^ 
mais qui souvent amenaient entre eux et les écoliers 
des luttes quelquefois sanglantes. En 1278, quelques 
envahissements de leur part avaient exaspéré les 
écoles et produit une rixe pendant laquelle les moines 
ayant rassemblé leurs vassaux, avaient attaqué leurs 
jeunes adversaires , en criant tue, tue ^ ! Plusieurs, 
effectivement restèrent morts sur la place. L'Univer- 
sité porta plainte au légat et au roi , implorant le 
secours de leur autorité , et menaçant de fermer ses 
écoles. Les moines alors, quant aux peines corporelles, 
n'étaient justiciables que des tribunaux ecclésiastiques ; 
l'autorité royale était impuissante pour les atteindre j 
aussi fut-ce le légat qui infligea au prévôt de l'ab- 
baye, principal auteur de ce cruel événement, une 
pénitence de cinq années ; les réparations civiles 
étaient du ressort du prince : quantum ad nos spec- 



I BuLLEus, Historia Universitatis^ I, a 45. 
» DuLAURE, Histoire de Paris ^ II, 35i. 
3 Crévier, Histoire de l'Université, II, 94. — LeBeuf, 
Histoire du Diocèse et de la Fille de Paris , 1 , 356. 
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tabat, disait Philippe le Hardi, et il ordonna que le 
couvent fonderait dans les églises du Yal-des-Écoliers 
et de Saint-Martin deux cbapellenies de 20 liv. parisis 
de rente chacune, dont la présentation appartien- 
drait au recteur, et que de plus il paierait xooo livres 
tournois aux parents des écoliers morts ; quant /aux 
laïcs , ils furent bannis du royaume. La cessation des 
leçons était le moyen le plus souvent et le plus effica- 
cement employé par l'Université pour obtenir ce 
qu elle désirait. En effet, la tranquillité de la ville était 
gravement compromise, chaque fois qu'une jeunesse 
nombi;gMse et irritée se trouvait ainsi enlevée à ses 
travaux , à ses occupations' journalières , et abafadon- 
née au plus complet désœuvrement ; les moyens de ré- 
pression n'étaient pas faciles, la mauvaise organi- 
sation municipale , l'absence d'une police vigilante 
et forte rendaient inutiles les efforts de l'autorité pour 
maintenir le bon ordre, et le gouvernement redou- 
tant l'emploi de cette vengeance universitaire, s'ef- 
forçait toujours de la prévenir. L'Université avait 
bien senti sa puissance, lorsque, mue par l'esprit (]ui 
anime toutes les corporations, elle avait déclaré en 
1 28 f qu'elle en ferait usage toutes les fois que l'exi- 
gerait l'intérêt même d'un seul de ses membres : 
aussi répondait -elle à Philippe le Hardi : a Sire, à 
<c votre recommandation et par respect pour .vous ( ad 
« preces vestras et ob reverentiam vestram ), les 
« maîtres reprendront leurs leçons, mais sous la ferme 
tt espérance néanmoins que vous nous ferez jouir de 
Ki uos privilèges, etc. » 
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Ces privilèges, quelque grands qu'ils fussent, n'é- 
taient cependant pas suffisants pour faire sanctionner 
par l'Université toutes les volontés de la cour de 
Rome. Un nouveau pape , le cardinal Simon de Brie, 
avait succedéà Nicolas III , sous le nom de Maitin IV ; 
et les premiers actes de son pontificat avaient été de 
fovoriser les mendiants au préjudice du clergé sécu- 
lier, en leur accordant le droit de confesser et de prê- 
cher. Les prélats français, alarmés de cet envahisse- 
ment, s'assemblèrent le 6 décembre 1281 , et après 
avoir demandé Tadjonction de l'Université entière , 
maîtres et écoliers , ils déclarèrent, par l'orgpie des 
archevêques de Bourges et d'Amiens, qu'ils étaient 
résolus de s'opposer, même jusqu'à effusion de leur 
sang, à ce qu'ils regardaient comme une injustice '. 
Ces débats, qui devaient si long -temps troubler la 
paix de l'Église , et auxquels nous devons peut-être 
originairement l'esprit d'indépendance du clergé gal- 
lican , ne furent pas alors éteints ; et nous verrons 
les prélats et l'Université défendre avec persévérance 
les fonctions qu'on voulait leur enlever. Mais si l'Uni- 
versité appuyait de son autorité les plaintes du clergé 
régulier de France, sorti presque tout entier de son 
sein , elle ne craignait pas non plus de soutenir ses 
droits avec vigueur; déjà en 1288 un statut avait re- 
nouvelé Ifi défense faite aux chanceliers de Notre-Dame 
de rien exiger pour l'obtention de la Licence, lorsque 
ces mêmes chanceliers," dont les efforts tendaient tou- 

' CazTiEfty Histoire de l'Université^ I, lo/i. 
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jours à s'affranchir de la surveillance universitaire, 
voulurent s'arroger le pouvoir de donner la Licence sans 
se soumettre à l'observation d'aucune règle. Le rec- ^ 
teur, Jean de Vasta , s'opposa avec énergie à de telles 
prétentions qui blessaient les droits du corps, et le 
plaçaient sous la dépendance du chancelier. Un appel 
fut aussitôt interjeté à Rome, et la faculté des arts 
défendit ( 1 29a ) à tous ses bacheliers de se présenter 
devant son adversaire pour obtenir la Licence tant 
que durerait le procès. 

Ces luttes fréquentes, et dans lesquelles l'Université 
avait presque toujours l'avantage, lui avaient donné 
le sentiment de ses forces : aussi n'était-il pas d'outrage, 
d'atteinte portée à ses franchises, qu'elle laissât passer 
sans avoir obtenu une éclatante réparation, quelle que 
fût la protection dont étaient entourés les coupables 
ou les dignités dont ils fussent revêtus. En 1288, le 
cardinal Cholet , le même qui depuis, en 1295, fonda 
le collège qui porte son nom, aujourd'hui réuni à 
celui de Louis-le-Grand, était légat en France ; ses 
gens, dans une querelle avec les écoliers, en avaient 
tué un ; et le légat, pour apaiser l'Université, s'en- 
gagea à fonder pour elle une chapelle avec 20 livres 
parisis de rente, et à lui livrer les coupables lorsqu'ils 
auraient été saisis. Une cause du même genre fut, 
en 1298, l'origine de la fondation des trois cha- 
pelles dites du Châtelet ; et celles du Trésor ont en- 
core plus de célébrité en raison de l'événement auquel 
elles durent leur naissance. Le prévôt de Paris, Pierre 
Jumel, avait fait pendre un clerc, nommé Barbier, 
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accusé de s*être exprimé avec trop de liberté sur 
certains actes du gouvernement % malgré sa qualité 
d'ecclésiastique, et sa demande formelle d'être renvoyé 
devant un juge d'Église, qui seul avait le pouvoir de 
le condamner. L'Université offensée dans ses privilèges 
cessa toutes ses leçons jusqu'à ce qu'elle eût obtenu 
justice du prévôt. Elle ne se fit pas attendre. Le prévôt^ 
destitué de sa charge, fut condamné à fonder deux 
chapelles, et obligé d'aller à Rome demander son abso- 
lution. Là s'arrêta la vengeance de l'Université ; mais 
l'OfBcial, dont on avait violé la juridiction en con- 
damnant un laïc à mort, en tira une plus éclatante. 
Il ordonna à -tout le clergé de Paris, sous peine 
^excommunication y de se rendre processionnelle- 
ment, le 7 septembre i3o49 à la maison du prévôt, 
d'y jeter des pierres en criant : « retire-toi , retire- 
«ctoi, maudit satan, reconnais ta. méchanceté , et 
« rends honneur à notre sainte Eglise que tu as dés- 
« honorée autant qu'il est en toi , et offensée dans 
« ses franchises : si tu ne le fais , puisses - tu être 
«( associé avec Satan ^t Abiron que la terre engloutit 
« tout vivant *. » Ces excès, qui peignent le caractère 
du clergé, qui toujours, surtout dans ses querelles 
avec l'autorité, s'efforce d'associer la Divinité à sa 
vengeance ; cette condescendance du pouvoir pour 

* SmoNDE DE SisMOKDi, Histoire dcs Français y IX, i57. 

* Le Beuf, Histoire du Diocèse et de la Fille de Paris y I , 
438. — Cetéyier , Histoire de V Université ^ II , 148.— DirvERifET, 
Histoire de la Sorbonne , 1 , 56. 
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satisfaire les exigeances des prêtres et des lettrés , 
étaient dans ces circonstances moins geut-être le résuit 
tat de l'opinion populaire et de la puissance morale 
<]u'ils exerçaient sur les esprits, que le résultat d'uae 
politique habile. Philippe le Bel occupait alors le tràne 
(;!i85), et ce prince avait annoncé par les premiers 
actes de son gouvernement qu'il feraiipcser un sceptre 
de fer sur les peuples soumis à son empire. Savant 
dans l'art du machiavélisme , inflexible dans ses vo* 
Ion tés, implacable dans ses vengeances , persévérant 
dans ses projets, Philippe voulait dominer sur l'Eu» 
rope, et devenir l'arbitre des royaumes voisins : or- 
gueilleux à l'excès , la moindi^ contrariété augmen* 
tait son irritabilité naturelle, et toute résistance était 
considérée comme un crime. Les défauts de son ca- 
ractère ^ qui devaient influer sur sa politique, étaient 
cependant susceptibles de plier devant son intérêt, 
mais l'instant* d après ils reprenaient leur empire,. et 
leur violence naturelle augmentée encore par les 
obstacles, ne connaissait plus aucune borne. Peu 
belliqueux, ce n'était point par la puissance des 
armes qu'il voulait conquérir cette suprématie qu'il 
ambitionnait; les annes pour lui n'étaient que les 
mixiliairés destinés à seconder les ressorts princi- 
paux de son gouvernement, et ces ressorts, c'étaient 
l'or et l'intrigue! Sous un tel monarque, qui ne 
voulait reconnaître d'autres lois que sa volonté , les 
privilèges étaient des garanties bien peu suffisantes, 
et l'Université aurait pu craindre pour les siens, 
si Philippe, engagé contre le Saint-Siège dans 
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une lutte redoutable , n'avait pas été obligé de cher- 
cher un appui dans les classes les plus influentes 
de la nation. C'est sans doute à cette nécessite 
qu'on doit attribuer sa bienveillance pour le corps» 
universitaire. Afin de satisfaire aux besoins de sa 
politique, pour acheter ceux qu'il voulait gagner, 
l'or de ses sujets lui était nécessaire : déjà , en chas- 
sant de la France les Italiens et les Juifs, il s'était 
emparé de leurs richesses, lorsque la guerre contre 
Edouard, dont il avait saisi le duché d'Aquitaine, et 
la nécessité de faire face à la ligue formée contre lui, 
vinrent redoubler ses besoins. La France fut accablée 
d'impôts; des'ordonnances somptuaires|, disposant de 
la fortune des citoyens, les contraignaient, sous peine 
de perdre la liberté , d'apporter à la monnaie leur 
vaisselle d'or et- d'argent, et réglaient leurs dépenses 
d'habits , d'équipages , et même le nombre des plats 
qu'ils pouvaient avoir à leur table '. ' 

Au milieu de ces actes de tyrannie du despotisme 
royal, l'Université seule était épargnée; sa pauvreté 
et le danger d'irriter une compagnie puissante dictèrent 
probablement cette mesure exceptionnelle. Soit po- 
litique , soit bienveillance , Philippe fut persévérant ; 
car bientôt après ( en 1297 ), il affranchit ses mem- 
bres du droit de péage dans toute l'étendue de son 
royaume , et soumit à la même obligation jusqu'aux 
terres de ses vassaux. C'était donner à l'Université 



* Ordonnances du Louvre y 1 , 824 , 54 î . — Simowde de Sis* 
MONDi, Histoire des Français , VIII, 487. 
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im droit qu'il n'était pas en son pouvoir de concéder; 
aussi fut-il obligé , pour assurer son exécution , d'em- 
ployer le langage de la force dans deux rescnîts à la 
date de i3o3 et i3o4, adressés au bailli d'Amiens, 
et dans lesquels il explique les motifs de sa volonté, 
par les égards qu'on doit <c aux travaux, aux veilles, 
(c aux sueurs , à la disette de toutes choses, aux peines 
« et aux périls que subissent les étudiants pour ac- 
n quérir la perle précieuse de la science '. » 

Ce ne fut néanmoins qu'en i3o2 qu'il confirma 
officiellement les diplômes émanés de Philîppe-Au^ 
guste, imposant en même^mps ( t3i i ) au chevalier 
du guet l'obligation qui pesait sur le prévôt de Paris, 
de jurer, à son entrée en charge, le maintien des 
privilèges universitaires ^. 

Il avait besoin alors de se faire des partisans : en 
1295, le cardinal Benoît Caietan avait succédé , sous 
le nom de Boniface VIII, à Célestin V, que son in- 
capacité avait forcé de descendre du trône de Saint- 
Pierre, après un court pontificats Le nouveau chef de 
l'Église était un homme d'un caractère altier; et dès 
le commencement de son règne , il avait réussi à in- 
disposer contre lui le roi, les prêtres et les docteurs, en 
fisivorisant les religieux mendiants, et en leur accordant 



I Ordonnance de i3ia. — Bulleus, ffistoria Universitatis , 
IV, 164. 

> Pasquier , Recherches de la France , liy. m ^ chap. ^9. — 
Geancolas, Histoire de la Fille ^ de ÏÉiféché et de l'Université 
de Paris , I, i57. 
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UB seeouvs de raille marcs d= argent à prendre sur touit 
les legs pieux qui se feraient eu France. 

L'allération des monnaies françaises, que Philippe 
avait eu lui-même l'impudeur d'annoncer dans une 
ordonnance où il disait que « les affaires pressantes 
« de son rc^aumc l'avaient déterminé à faire fabriquer 
(c une monnaie où il manquerait peut-être quelque 
a chose du poids et du titre ' : » les exactions rigou- 
reuses doQt il frappait la France, et qu'on nommai^ 
ia maltote pour indiquer l'inju&tiee avec laquelle elles 
étaient levées ^ , et qui pesaient même sur les prêtres , 
avaient excité la colère de ^ni&ce , qui les regardait 
conome une usurpation. Dans une bulle, rendue à 
Agnani le 1 8 août i^^&y devenue depuis m célèbre 
comme le premier acte de son éclatante querelle avec le 
monarque français; dans la bulle Clericis Axicoy, enfin, 
il avait annoncé qu'il prendrait la défense des clercs, 
et frapperait d'anathème quiconque, roi ou empereur, 
sans Tordre* exprès du Saint-Siège, exigerait une sub- 
vention du clergé. Le ton impérieux du pontife avait 
offensé le prince ; il j vit une atteinte portée aux droits 
de sa couronne, et à son tour, par une ordonnance 
dur 7 aottt 1 296 ^, il' dé&ndlt, à quelque personne que 
ce fût, d'exporter de son royaume de For et de l'ar- 
gent, àmoins d'une permission expresse de lui. Une 
semblable défense, qui portait le plus grave préjudice 

' Ordonnances dut Lomvre^ I, 3a5. 

* SiMONDE DE SisMoifDt, ^i>ft>ire^jFAuyii^a^,-VIII, 5i6v 

3 SiMOVDE DE SisMONDi, Hùtoirc dex Français f^Vlll y Sid- 
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à la cour de Rome, en la privant des tribnts du plus 
opulent des pays chrétiens, avait été amèrement cen-^ 
surée par Boniface : «Qui osera, s?écriait-il dans 
« une nouvelle bulle , la bulle ïnejfabilis amorùf. 
Ci qui osera porter atteinte aux libertés ecclésiastiques 
«c contre son Dieu et son Seigneur; sous quel bouclier 
« se cachera-t-il pour éviter que le marteau de la puis- * 
<( sance suprême ne le réduise en poudre et en ttftk^ 
<c dres? » Cependant la mésintelligence n'avait pas 
entièrement éclaté, et la canonisation de laîeul de 
Philippe , saint Louis , faite en 1 1297 paraissait, aif^jr 
étouffé tous ces ferments de discordes. Mais ce calme 
était trompeur, et, entre deux hommes orgueilleax et 
aussi irritables, l'explosion de h colère ne pouvait 
tarder long-temps.* Au sujet de quelques prétentions 
élevées par l'archevêque de Narbonne , le pape avait 
écrit à Philippe, le 18 juillet lîoo: «Si tu tolères, 
<i mon fils , de telles entreprises contre les églises de 
« ton royaume, tu pourras craindre ensuite avearai- 
<( son que Dieu, le maître des jugements et le roi des^ 
<i rois, n en tire vengeance ; et certainement son vicaive 
« à la longue ne se taira pas : s'il attend quelque tiemps 
« avec patience pour ne pas fermer la porte à la mi^ri- 
« corde, il faudra bien enfin qu'il se lève pour la pu- 
« nitton des méchants et la gloire des bons ^. » Il avait 
en même temps envoyé auprès de Philippe, en qualité 
de légat, une de ses créatures, Bernard de Saisset, 
évêque de Pamiers : personne n'était moins propre à 

' SiMONDK DR SisMONDi, Hîsioire des Frunçois ^ IX, 721. 

8. 
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une pareille mission, et il offensa Philippe au lieu ck^ 
l'adoucir. Insulté par un de ses sujets, le roi le fit ar- 
rêter dans son diocèse; amené à Paris, son procès lui 
fut fait ; il fut déclaré coupable du crime de lèze-ma- 
jesté^et Philippe envoya un ambassadeur à Rome pour 
demander au pape « de priver des ordres sacrés et de 
« tout privilège clérical, Bernard, cet homme dévoué à 
a la mort, dont la plus longue vie corromprait les lieuK 
« qu'il habite; et cela afin que le roi puisse en faire 
« un sacrifice à Dieu par la voie de justice ^. » A 
cette demande, le pape irrité intervint pour son pro- 
tégé, pour le clergé dont on avait violé les franchises, 
et dans la bulle Ausculta filty il renouvela avec force 
ses anciennnes prétentions sur la suprématie spiri- 
tuelle ^; et pour travailler, disait-il, à la réforme du 

' SiMOîTDË DE SisMovDi, Hîstoire dcs FronçiUs , IX, 76. 

' BoDÎf^cius Ëpiscopus, servus servorum Dei, Philippe Fran- 
corum régi. Deum time et mandata ejus observa : scire te volumus, 
qaodin spiritualibus et temporalibus nobis subes , beneficiorum 
et praebeodaruin ad te collatio nulla spectat. Et si aliquarum va- 
cantium custodiam habeas, usumfructum earum successoribus 
reserves , et si qua contulisti , collationem haberi irritam decre- 
vimu^ et qaatenus processerit revocamus. Aliud credentes fatuos 
reputamus. 

Datum Lateranî , quarto nonas decembris , nostri pontificatus 
anno sexto. 

A quoi le roi rëpondit par autres lettres latines , mais d'une 
bravade plus grande : 

Philippus Dei gratia Francorum rex , Bonifacio se gerenli pro 
summo pontifice, salutem modicam, sive nullam. Sciât tua maxima 
fatuitas, in temporalibus nos alicùi non subesse. Aliquarum Eccle- 
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toyaume et à la correction dii^ roi, il convoqua à 
Rome, pour le i^'" novembre i3o2, tout le clergé de 
France, avec les maîtres en théologie, en droit civil 
et en droit canon '. 

Le roi, en présence de toute sa cour, avait fait 
brûler ( 1 1 février i 3oià ) , dans son pakis , la bulle 
de Boniface, déclarant que la couronne de FrancQ 
était indépendante du pape , et qu'il ne la tenait que 
de Dieu seul. Il avait en même temps convoqué à 
Paris une assemblée générale dés États du royaume , 
pour leur donner connaissance de ses démêlés avec le 
Saint-Siège, appelant ainsi toutes les classes de la 
nation à l'exercice de leurs droits ; le tiers-état et la 
noblesse approuvèrent la conduite du monarque, vers 
lequel penchaient aussi beaucoup de membres du 
clergé. Plus la querelle prenait un caractère hos- 
tile, plus le pontife se roidissait; il se vantait au mi- 
lieu du consistoire de tenir dans ses mains les deux 
glaives temporel et spirituel. Déjà trois rois de France, 
disait-il, ont été déposés par mes prédécesseurs, et 
moi-même, je déposerai Philippe comme on renvoie 
un laquais ^. 

Malgré les ordres du roi, qui avait défendu au 
clergé de déférer au commandement de Boniface et 

siarum et pnebeodarum vacantem collationei^ ad nps jure regio 
pertinere, et percipere fructus earum contra omnes possessores 
utiliter nos tueri. Secus autem credentes , fatuos reputamus atque 
démentes. F asqvikk , Recherches de la France y\\y, m ^ ch. 17, 

I BuLLEUs, Historia Universitatis , IV, 11 , i2> i3. 
> Creyier y Histoire de l*Uniperâitéy II , 190. 
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d'aller à Rome, plusieurs prélats s y rendirent. Phi- 
lippe, pour punir leur infraction à sa volonté, fit 
saisir les biens de tous les évêques, abbés, prieurs, 
maîtres et docteurs en théologie qui seraient sortis 
dit royaume sans une licence spéciale de la volonté 
de Sa Majesté ', et le pape lança contre lui les foudres 
de l'excommunication , qu'il avait jusqu'alors tenues 
tuspendues sur sa tête. Ce dernier coup mit le com- 
ble à la colère du prince; il fut défendu, sous des 
peôaes sé\'ères , d'introduire les bulles en France; ceux 
qui le» portaient furent arrêtés, et le légat, Jean-le- 
Moine ^ reçut ordre de sortir du royaume. Une nou- 
velle réunion des États eut lieu le la mars i3o3; 
et là, en présence du roi^ de ses frères et de tout le 
baronage de France, Guillaume Nogaret, chevalier 
ès-lois, porta la parole contre !Boniface , ce maître de 
mensonges y dit41 , qui se &it appeler^^^iui^e/r de bien 
( Boniface ) ^ et denstaoda la convocation d'un con- 
cile pour la nomination d'un légîtiine et nouveau 
pape. Les États adoptèrent ces foudroyantes conclu- 
sions , et le roi obtint plus de sept cents actes d'adhé- 
sion des prélats, barons, villes et communautés reli- 
gieuses ^. L'Université avait été une des premières à 
donner cet exemple: le ai juin, elle avait été ad- 
mise à une audience du roi , et avait acquiescé à la 
délibération ^, et, par là, donné l'exemple du rallie- 

' Ordonnances du Louvre , 1 , 34g. 

* Histoire du di/férfind entre Boniface et Philippe, Preuves » 
pag. 3. 

^ BuLLEUS, HistQiia Um^crsitatis , iV, 47- 
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meut à l'aiilorité légale dans une lutte où le pouvcrtr 
temporel menaçait d'être envahi par l'ultramonta- 
nisme. L'Université de Toulouse avait suivi cet exem- 
ple; elle fut aussi comprise dans la vengeance pon- 
tificale ; le pape furieux avait lancé bulles sur bulles. 
Dans l'une d'elles , il défend de donner aucune 
licence en France pendant tout le temps que du- 
rera l'excommunication. Il se proposait d'en publier 
de plus foudroyantes encore <îontfe son audacieux 
rival, lorsque, arrêté au sein même de ses États, à 
Agnani , par les ordres de Philippe , il alla mourir à 
Rome, le ii octobre i3o3, des suites de l'émotion 
qtfil avait éprouvée. 

L'éclat de la querelle de Philippe avec le pape 
avait encore augmenté , -s'il est possible , le respect 
qu'on portait aux décisions et aux htmières des mem- 
bres de l'Église de France , qui , dans cette circon- 
stance remarquable , n'avaient pas abandonné les 
droits de la couronne , pour appuyer servilement les 
ambitieuses prétentions de la tiare. 11 «emWe que 
vers cette époque la nation et le roi prirent à tâche 
de multiplier les maisons où ils pussent former des 
hommes qui devinssent un jour les soutiens de lem^ 
indépendance : aussi ce siècle peut - il être regardé 
comme celui de la fondation de la plupart 'des col- 
lèges. En 1291 , Raoul dllarcourt avait fondé, rue 
de la Harpe n** 94 , pour quarante écoliers , \e col- 
lège d'IIarcourt, remplacé aujourd'hui par le collège 
Saint-Louis. Le cardinal I^moine, élève «le l'Uni- 
vei'sité , qui avait exercé en France les fonctions de 



|!20 HISTOIRE DE L UKIVERSITÉ 

légat, créait en i3o3, rue Saint- Victor n®^ 76 , dans 
le clos du Chardonnet ', le collège qui porte sou 
nom. Tous les ans, le i3 janvier, on y célébrait la 
fête du fondateur; un écolier, vêtu en cardinal, as- 
sistait aux offices divins avec les insignes de cette 
dignité ; et les autres venaient le complimenter et 
réciter des vers à sa louange ^. Le collège de Bayeux, 
rue de la Harpe n** gS, date aussi de cette époque 
( i3o9 ) , avec cette différence,, que les étudiants en 
droit et en médecine y étaient admis concurremment 
avec les théologiens. Enfin la famille royale elle-même 
ne resta pas étrangère à ces actes de bienfaisance ; 
et le collège de Navarre , près la Montagne Sainte- 
Geneviève, dont les bâtiments sont aujourd'hui af- 
fectés à l'Ecole polytechnique, est un monument de la 
libéralité de Jeanne de Navarre ^, femme de Philippe^le- 
Bel (i 3o4) ; 2000 livres tournois de rente, laissées par 
la reine , suffisaient à l'entretien de soixante-dix. bour- 
siers, dont le roi était considéré comme le premier; 
et le revenu de sa bourse servait, dit r on, à acheter 
des verges pour châtier les autres 4. Raoul de Presles, 
clerc du roi, et l'un des plus fameux jurisconsultes 
du parlement , depuis enveloppé sous Louis-le-Hutin 
dans la disgrâce de tous les conseillers de Philippcle- 

» DuLAu&Ey Histoire de Paris ^ III, loi. 

> Le Beuf, Histoire de la FilU et du Diocèse de Paris, I» 
4a8. 

3 Launoy, Regii Navarrœ Gymmasii Historia. 

^ Coquille , Histoire du Nivernais. — Dulaure, Histoire^ 
de Paris, III, 102. ^ 
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Bel , avait consacré en 1 3 1 4 une partie de ses biens 
pour doter, rue Saint Jean-de-Beauvais n° aa, le col- 
lège de Presles, célèbre depuis par l'assassinat de Bamus 
qui, lors des massacres de la Saint - Barthélemi , fut 
tué dans ses murs. La même année, Aicelin de Mon* 
taigu, archevêque de Bouen, était le fondateur de celui 
de Montaigu , et laissait pour l'entretien de chaque 
écolier une somme de jo liv. par an '. 

Cette multitude de maisons consacrées à l'ensei- 
gnement avait tourné à l'avantage de la science ; 
quoique la théologie prédominât toujours, on com- 
mençait néanmoins à cultiver les belles lettres, qu'on 
s'accoutumait à ne plus regarder comme portant ob- 
stacle aux études sacrées. En 12 85, Honorius IV, 
pendant son court pontificat^ s'était eflforcé d'intro- 
duire l'étude de l'arabe dans l'Université : cet essai 
n'avait pas réussi ; mais l'astronomie avait été plus 
heureuse : elle s'était déjà signalée par quelques pro- 
grès. Jean de Saint- Victor parle d'une éclipse de soleil 
arrivée en i3io, et qui avait été prédite long-temps 
auparavant par des clercs de Paris, savants dans la 
faculté d'astronomie ^ ; et Tannée d'après, en i3ii, 
le pape, dans le concile de Vienne en Dauphiné, si 
fameux par la condamnation et l'abolition de l'ordre 
des Templiers, avait secondé ce mouvement non-seu- 
lement en France, mais encore en Europe, en éta- 
blissant des professeurs pour les langues grecque, hé- 

' Continuateur de Guillaume de Nangis y pag. 70. 
* BvLLZvs , Historia Umversitatis,ÏV, iStQ. 
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braïque , arabe et cbaldéenne dans les Universités de 
Paris, Oxford et Bologne ', 

Paris n'était plus alors la seule ville en France 
qui possédât des écoles célèbres ; deux Universités 
nouvelles avaient tout récemment pris naissaoce. £n 
f 289 le pape Niccdas IV avait permis rérection d'une 
étude générale dans MontpeHier, déjà nenommé par 
ses écoles de médecine ; et en 1 307 Clément V ^ 
avait voulu procurer le même avantage à la ville 
d'Orléans qu'il affectionnait ; mais les privilèges sous 
la protection desquels il avait placé les maîtres et les 
écoliers , avaient indisposé les habitants et «catiisé des 
troubles. Le roi supprima l'Université doïit l'érection 
faite sans sa permission en était la cause ^ ; et 
bientôt après il la rétablit sous ie titre d'«tiiâe géné- 
rale pour l'un €t l'autre droit. L'enseignement se 
bornait à ces deux sciences , et la théologie lui était 
intei-dite, pour ne pas déroger, dit-il dans son ordon- 
nance , aux privilèges accordés à l'Ecole de Paris ^. 

Philippe, «omme on voit, ne vouiait souffrir au- 
cun empiétement sur son autorité : aussi , depuis sa 
lutte avec le pape , avait-il fait tous ses efforts pour 
faire monter sur le trône de Saint-Pierre un homme 

' FtzvRT^ Bzstoire des Eociésiastiqaes y XXVIil, 460. 

• BuUe du fL^ février, rappcrtée par Pasquie» , liv. ix , ch. 87. 

^ Quod enim in hoc ixsove sUidii dispositomfujsrat^ manifeste . 
tendebat ad noxam. Lettres patentes du \% juillet i3ia, données 
à l'abbaye de Maubuisson. 

4 Ne detrahetur pripUegiis romanœ ^dis sttulio Parisiensis 
concessis. Pasqui]» , Itv. in , obap. 10. 
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({ui 11 apportât aucune l'ésistance à ses volontés; Ber* 
Il and deGoth, archevêque de Bordeaux, lui avait 
paru être cet homme, et par son influence il avait 
détermine son exaltation sous le nom de Clément V, 
L'événement prouva qu'il ne s'était pas trompé ; et 
sa soumission à tous les désirs du roi , son aveugle 
condescendance dans le procès des Tem^diers, fu- 
rent la récompensé qu'il offrit au monarque. Cet 
ordre fameux, qui depuis plus d'un siècle s'était 
dévoué à la défense des lieux saints, avait excité, à 
ce qu'il parait, par ses richesses, li cupidité de l'avide 
Philippe : il avait conçu le projet de s'emparer de 
ses biens, et la coopération du pontife loi assurait le 
succès de son entreprise. Déjà , dans toute l'étendue 
de la France, les Templiers avaient été arrêtés, et jetés 
au fond des prisons , lors que le roi convoqua , en 
1 3o8, à Tours les États généraux , pour délibérer sur 
leur sort: l'Université reçirt ordre d'y assister : « Le 
« roi , dit le chanoine Jean de Saint - Victor, fit as- 
« sembler un parlement à Tours de aobles et d'igno- 
4c bles , de toutes les châtellenies et villes de son 
« royaume : il voulait recevoir leurs conseils sur ce 
« qu'il convenait de Êiire des Templiers selon leur 
a confession : le jour avait été assigné à tous ceux qui 
ic furent invités , au premier du mois qui suivrait la 
« Pâque. Le roi. voulait agir avec prudence; et, 
« pour ne pas être repris, il voulait avoir le jugement 
tt et l'assentiment des hommes de toute condition de 
ic son royaume : aussi il ne voulait pa3 seulement 
tt avoir le jugement délibératif des nobles et des let- 
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a très, mais celui des bourgeois et des laïcs. Ceux-ci, 
« comparaissant personnellement , prononcèrent pres- 
« que tous d'une manière commune que lès Templiers 
« étaient dignes de mort. L'Université de Paris , et 
«r surtout les maîtres en théologie furent requis ex- 
« pressément de donner leur sentence, c'est ce qu'ils 
« firent par les mains de leur tabellion , le samedi 
« qui suivit l'Ascension '. » Cette sentence était leur 
arrêt de mort : car, comme ils étaient accusés d'hé- 
résie, ils donnèrent le conseil « de s'en tenir aux rè- 
« gles que la Cour rt)maine a tracées sur les actes reli- 
«. gieux , les hérésies et les crimes énormes , » et ces 
règles étaient le bûcher. 

La bienveillance du pape pour récompenser l'Uni- 
versité de la conduite qu'elle avait tenue dans tous 
les événements qui avaient signalé le règne de Phi- 
lippe , éclata au concile même de Vienne par un dé- 
cret où il réduisit, dans l'intérêt des écoliers, les 
frais nécessaires pour arriver au doctorat, et qui 
étaient alors considérables. Il fut même proposé d'af- 
fecter aux étudiants une certaine partie des bénéfices 
ecclésiastiques ; mais ce projet ne devait recevoir 
d'exécution que plus de cent ans après, au concile de 
Baie en i43i. Cette prédilection , marquée pour l'U- 
niversité de Paris , se retrouve encore dans les actes 
de Jean XXII , successeur de Clément V , qui , dès son 
exaltation (i3i 6) , non content de confirmer les privi- 

^ JoANKESjCaNONICUSSANCTI VlCTORIS,pag. 45^.^— SlMQNDE 

ME SiSMONDi , Hist. des Français y IX , 219. 
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}éges accordés par ses prédécesseurs , et ceux même 
qui émanaient de Vautorité royale , recommanda 
encore tous ses membres aux coUateurs de bénéfices 
comme devant mériter la préférence; aussi cette pré- 
férence excita-t-elle la jalousie d'une Université étran- 
gère, l'Université d'Oxford ; et Edouard II, roi d'An- 
gleterre , écrivait au Saint-Père pour s'en plaindre et 
réclamer au moins l'égalité en faveur de ses sujets. 

Si les papes et les rois s'efforçaient à l'envi d'aug- 
menter la splendeur et la puissance de l'Université , 
celle-ci de son côté faisait tous ses efforts pour secon- 
der ses protecteurs, en assurant, par une bonne dis- 
cipline intérieure , sa prospérité toujours croissante. 
Elle avait créé dans son sein un tribunal présidé par 
le recteur pour juger les causes de ses membres , et 
devant lequel il n'était pas permis de se servir de 
l'organe, mais seulement du conseil d'un avocat. Ce 
tribunal ne rendait pas de jugements en dernier res- 
sort, on pouvait appeler de ses décisions à l'Univer- 
sité entière, réunie en assemblée générale ; et un 
statut de i3i5 condamne à cinq sous parisis d'a- 
mende quiconque aura usé de cet appel et aura suc- 
combé '. Ces statuts, ces règlements, qui devaient 
avoir force de •loi pour tous les membres, étaient 
confiés à la garde du recteur, de même que leur ré- 
daction était son ouvrage; mais leur multiplicité qui 
augmentait tous les jours, et le peu de durée des 
fonctions rectorales rendaient ce magistrat tout-à-fait 

• Crévieb, Histoire de t Université y II, 240. 
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impropre à ce soin; et , pour le remplacer^ ou nomma 
en i3i6 un greffier qui devait en être uniquement 
chargé. Ce greffier, pris d'abord parmi les notaires 
apostoliques, fut plus tard exclusivement choisi dans 
le sein de la compagnie, et tiré de la Ëiculté des 
arts. En même temps on instituait pour le doctorat 
en théologie la thèse dite Grande-Sorbonique : les 
thèses se divisaient en plusieurs classes, en majeure 
ou mineure , en sabatine ou tentative ; en petite et 
grande sorbonique; dans cette dernière, le candidat 
devait, sans boire ni manger, sans quitter sa place, 
soutenir et repousser les attaques de vingt assaillants 
ou ergoteurs qui, se relayant de demi-heure en de- 
mi-heure , le harcelaient depuis six heures du matin 
jusqu'à sept du soir ^ 

L'Université, la même année, tentait, de son 
propre mouvement, de mettre un terme aux abus qui 
pouvaient naître de ses privilèges. Ces privilèges qui 
consistaient principalement à n'être , dan& certains 
cas, justiciables que du tribunal des conservateurs 
apostoliques, venaient ( i3iS ) d'être renouvelés par 
Liouis X à son avènement au trône * ; et l'Univer- 
sité , pour se montrer digne des bontés du roi, avait 
publié un décret sévère qui prononçait des pein^ et 
des dommages-intérêts contre les plaideurs téméraires 
qui, abusant de leurs droits, déclinaient k coni'pé- 
tence des juges civils , même dans les affaires qui de- 

' DuvERNET, Histoire de la Sorbonne , I, 44. 
• Ordonnances du Louvre , I , fia3. 
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vaient leur être soumises. Par là elle Élisait taire 
toutes les plaintes qui pouvaient s'élever contre elle, 
donnait un bel exemple de sa modération , et aug- 
mentait encore le crédit dont elle jouissait : crédit 
tel qu'en 1S17 Philippe-le-Long , s'emparant , après 
la mort de Louis4e-Hutin son frère , de la couronne, 
au préjudice de sa fille Jeanne , en invoquant le pria- 
cipe de la loi- salique , que les femmes ne pouvaient 
succéder au trône, demanda à l'Université de donner 
son assentiment à cette doctrine , assentiment qu'elle 
donna , mais sans vouloir le confirmer par serment ' ; 
et qu'en 1 3^o , sous le règne du même prince, elle 
détermina, par sou influence, la condamnation du 
prévôt de Paris, Henri Capperel, qui, pour sauver 
un homme riche condamné à mort , a:vait fait pendre 
à sa place un pauvre, innocent Le prévôt fut à sontonr 
pendu ^ ; et ce juste châtiment contre un des grands 
officiers de la couronne est nn exemple de l'empire 
que les lois commençaient à tcqnértr. 

En 1 3 1 7, les Ciérnentines, recueil des décrétales de • 
Clément Y, destinées à continuer celles qu'Eugène III, 
Grégoire IX et Boniface VIII avaient publiées^ furent 
adressa à FUmirersité de Paris et à l'Université de 



' Simoiid:b dk Sismondi, Histoire des Français, IX, 3'53. — 
Chronique de Guillaume de Nangis, sous Tannëe i3i6; CoUec' 
lion des Mémoiret relatifs à VHitkÀie de Framcê ^publiés par 
M. GuiaoT, XIII, 32a. 

ï BuLLEUS, Historia Universitatis ^ IV, i85. — DuiAiniE, 
Histoire de Paris ^ III, 39». 
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Bologne , par le pape Jean XXII , comme devant avoir 
force de loi dans les tribunaux ecclésiastiques '. Mais 
Jean XXII , dans le temps où il donnait à l'Uni- 
versité cette marque de considération, lui écrivait 
pour reprocher à ses professeurs quelques erreurs qui 
s'étaient glissées dans son sein, se plaindre de leur 
attachement aux subtilités philosophiques , et les me- 
nacer, s'ils n'y portaient remède, de leur envoyer des 
commissaires qui le feraient par la seule autorité de 
l'Église *. Ces plaintes n'étaient pas tout-à-fait sans 
fondement, car il paraît que déjà alors les principes 
sur le célibat des prêtres, qui furent depuis adoptés 
par les réformateurs, s'étaient propagés chez divers 
membres du clergé : on rapporte même qu'en iSao , 
un théologien enseigna publiquement à Paris que les 
prêtres pouvaient se marier ^. 

Ces nuages passagers ne nuisaient pas néanmoins 
à la réputation de pureté de doctrine dont jouissait 
l'Université , et le mêntfe pape invoquait l'autorité de 
ses décisions contre de prétendus hérétiques dont il 
avait entrepris la destruction. Des religieux mendiants 
de Saint-François, voulant ramener leur ordre à son ins- 
titution primitive, se vouèrent à une pauvreté parfaite; 
et poussant jusqu'à l'excès les principes de leur institut, 
prétendaient ne pouvoir rien posséder en propre , re- 

Fleury, Histoire Ecclésiastique ^ XIX, 176. 
* Renaldi , Annales Ecclésiastiques , année i3i7 > n** ifi. — 
SiMONDEDE SiSTAOvui y. Histoire des Français ^ IX, 356. 
3 Crévier, Histoire de V Université^ II, 262. 
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jetant même la propriété du pain qu'ils mangeaient, 
du vin qu'ils buvaient '. Ce système, qui n'était 
que ridicule, excita le zèle du pontife : la majorité 
du clergé et des ordres religieux que la réforme 
blessait dans leurs intérêts les plus chers, en leur 
contestant le droit de posséder des richesses, se joi- 
gnit à lui contre des novateurs qui les considéraient 
comme corrompus : le bras séculier fut employé con- 
tre eux, et , en i3i8, quatre fratricelles ou béguards, 
(c'était le nom qu'on leur donnait) furent brûlés à Mar- 
seille. Les supplices, loin de ralentir leur enthousiasme, 
ne faisaient au contraire que l'augmenter. Pleins d'hor- 
reur pour un pape qui voulait les convaincre par 
le bûcher, et qu'ils regardaient comme l'antéchrist ^, 
les Franciscains réformateurs, se jetèrent dans le parti 
de Louis de Bavière, qui disputait alors l'Empire à 
Frédéric d'Autriche, et que le pape avait excommu- 
nié ; ils composèrent des écrits pour sa défense , et 
dans l'un d'eux, intitulé le Défenseur de la paix ^\h 
soutenaient (c qu'il appartenait à l'empereur de corri- 
« ger le pape, de le punir, de l'instituer et de le des- 
« tituer, et que le pape, ni toute l'Église réunie, ne 
« pouvaient infliger à aucun homme, quelque scélérat 
a qu'il fût , une peine coactive , si l'empereur ne leur 
a en donnait rautorité». Les théologiens de Paris, qui 
déjà avaient condamné les opinions des fratricelles, 
proscrivirent aussi, en i35o, sur l'ordre du pape, 

' DuvEBNET , Histoire de la Sorbonne, 1 , 60. 

' SiMONDF. DE SisMoirDi, Hisioire des Français , IX, 438. 

I , 9 . 
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ces maximes dont Fauteur était un ancien recteur de 
l'Université. Fleury, dans son Histoire ecclésiastique^ ^ 
dit à ce sujet , « qiie la condamnation de l'article sus- 
énoncé tend à la confusion des deux punifiances, tem- 
porelle et spirituelle; car les peines coactiyes appar- 
tiennent à la première^ comme le clergé de France Ta 
soleniiellement déclaré en 1662. n 

Le rôle que l'Université était appelée à jouer sans 
cesse, augmentait son influence et son crédit; et 
presque toujours ses prétentions étaient couronnées de 
succès. Un écolier, chanoine de l'Église de Paris, était 
mort intestat, et l'Université en vertu d'une bulle de 
Grégoire IX,^^ i^Si , se présentait comme héritière 
de ses biens 'meubles; le chapitre, de son côté, les récla- 
«^ait en sa qualité de chanoine. Cité devant le tribunal 
du conservateur apostolique (i326), il refusa de com^ 
paraître, et déclina sa juridiction. L'Unitersité alors le 
frappa d'excommunication, le déclara exclu de son 
sein, déchu des privilèges académiques, et fit publier 
et afficher son jugemeût dans plusieurs endroits de 
Paris, et jusque dans Notre-Dame même. Les eba- 
noines effrayés demandèrent ua accoinmodement que 
l'Université accorda. 

Cette vigueur qu'elle venait de déployer conftre 
les membres du clergé , elle savait s'en servir égale- 
ment pour repousser ceux de ses suppôts qui voulaient 
usurper les droits de la compagnie entière pour les 
exploiter à leur profit. C'est ainsi qu'en iSaS les 

* FtKDRT, Histoire Ecelénastique , XIX, 41S. 
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doyens des nations prétendaient que c'était à eux 
seuls, conjointement avec le recteur, qu'appartenait 
le droit de nommer aux bénéfices, qui étaient la 
propriété de l'Université. Tous les membres s'op- 
posèrent à une innovation qui les aurait dépouillés 
d'un avantage précieux; et les quatre nations ainsi que 
les trois facultés, continuèrent de le posséder '. Le soin 
de ce qui paraissait lui être utile , éveillait l'attention 
de tous ceux qui pouvaient lui faire quelque bien. 
Jean XXII venait de défendre (iSaS) à tous les 
avocats ou notaires attachés à la cour du Conserva- 
teur apostolique , d'exiger des salaires plus forts que 
ceux qu'on prenait dans les autres tribunaux, lorsque 
l'official de Paris lui rendit un service encore plus 
important. Les titres et les actes originaux de ses pri- 
vilèges, n'ayant pas été conservés avec soin , se trou- 
vaient dispersés dans plusieurs mains ; comme il était 
nécessaire, dans l'intérêt des écoles, de les placer dans 
un dépôt public , l'official ordonna à tous ceux qui 
en posséderaient ou en auraient connaissance, de les 
remettre à la compagnie; et, pour assurer l'exécution 
de son ordonnance, il frappa les contrevenants d'ex- 
communication (ï327). L'exemple que donnait Toffi* 
cial en montrant quel prix il attachait à la conser- 
vation de ces minutes originales, fut suivi par une des 
fractions de l'Université; en iSag, la nation de Pi- 
cardie fut la première qui fit faire une collection de 
ses statuts. 

• Privilèges de l'Université de Paris y i6ia,p«g. 1^4. 

9- 
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Cette sollicitude de toutes les autorités, ce^soia 
que la compagnie elle-même apportait à seconder leur 
zèle, à maintenir les droits qui lui avaient été accor- 
dés, et à assurer la force de sa discipline intérieure, 
prouve l'extension qu'elle ne cessait de prendre. A cette 
époque, au commencement du quatorzième siècle, 
elle peuplait à elle, seule un quartier de Paris; ses 
écoles occupaient des rues entières; et un statut de 
iSaS nous apprend que la rue du Fouare, élevée sur 
l'emplacement de l'ancien clos Monvoisin , était spé- 
cialement affectée aux écoles de la faculté des arts. 
Cette rue, située près de la place Maubert, et qui, pen- 
dant long-tenaps, fut fermée avec des barrières, pour 
que la tranquillité n'en fût pas troublée par les voitures 
et pour qu'elle ne devint pas, comme on s'en plaignait 
en 1 358, le refuge , pendant la nuit, de femmes publi- 
ques et de gens sans aveu % tirait sou nom de la paille, 
appellée en vieux français Fouare ou Feurre, qu'on 
répandait dans les salles d'étude pour la commodité 
des écoliers ; car il leur était enjoint d'écouter les leçons 
de leurs maîtres, assis à terre et non sur des bancs ^. 
Dans ce temps où les jouissances du luxe n'étaient 
pas encore bien perfectionnées, cet usage de répandre 
de la paille était commun à toutes les habitations; 

« DuLAU&E, Histoire de Paris, III, 296. 

' Sedeant scholaras in terra. coram magistris non in scamnis 
vel sedibus elevatis a terra, ut occasio superbiae a juvenibus se- 
cludatur. Bulle d* Urbain T, de l'iSS. — GKkvcoi.kS y Histoire de 
la Fille y de VÉvéché et de V Université de Paris, I, 355. — 
CKÉ\i2.n^ Histoire de l'Unii>ersité, II, ii8. 
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les palais même des rois en étaient garnis, et on cite 
un acte de 1208, qui contient une donation faite 
par Philippe -Auguste à l'Hôtel -Dieu « àe toute là 
« paille de notre chambre et de notre maison dé 
a Paris, chaque fois que nous partirons de cette ville 
« pour aller coucher ailleurs ' ». 

Les années qui venaient de s'écouler n'avaient pas 
été moins favorables que les précédentes au bien-être 
des études, et l'apparition successive. des fils de Phi* 
lippe-le-Bel sur le trône, avait été marquée , comme 
les règnes de leurs prédécesseurs , et comme le furent 
ceux des rois qui les suivirent, par de nombreuses fon- 
dations de collèges. Dans un espace de dix années, six 
nouvelles maisons vinrent offrir un asile et des se- 
cours aux étudiants malheureux. En i3i7, le collège 
de Narbonne, rue de La Harpe n° 89, était dû à 
l'archevêque de cette ville, Bernard de Farges. Celui 
de Tréguier, sur les 'ruines duquel on a bâti, en 
161 G, le collège de France, était fondé en iSai. 
Deux ans après, un clerc de Philippe V, Geoffroi 
Duplessis, élevait, rue Saint- Jacques, le collège qui 
porte son nom , devenu récemment (1828 ) une école 
préparatoire destinée à remplacer l'École Normale; 
et en iSag il en faisait construire à côté un nou- 
veau, celui de Marmoutier, que les Jésuites achetè- 
rent, en 1637, pour agrandir le collège de I^uis- 
le-Grand, qu'ils occupaient alors. Enfin, les années 
iSsS et i3a6 virent se former les collèges de Cor- 

' DuLAURE, Histoire de Paris, 11, 5Sg. 
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nouaille, rue du Plâtre n^ !»o; et des Écossais, rué 
des Fosses- Saint -Victor n*** a5 et 27, encore occupé 
aujourd'hui par un pensionnat. David, évéque de 
Murrai en Ecosse, en était le fondateur. 
^ Le temps de Firaportance politique de l'Université 
était arrivé, et le changement qu'avait subi la forme 
du gouvernement, en était la cause. Jusqu'alors nous 
l'avions vue honorée, respectée, parce que les rois 
avaient compris son utilité , et que son caractère 
ecclésiastique la mettait à l'abri des violences arbi- 
traires derrière le. manteau du clergé; mais là s'arrê- 
tait sa puissance; elle consistait à ne point être im- 
punément exposée aux caprices de la force. Ijcs rois 
qui, depuis Philippe-Auguste, montèrent sur le trône, 
en donnant une nouvelle direction à leur politique , 
donnèrent en même temps aux lettrés une existence 
qui leur pétait inconnue. Jusqu'alors ils étaient restés 
en dehors du gouvernement, presqu'étrangers à tous 
ses actes ; à partir de cette époque ils y prirent une 
part active, car c'est sur eux que les rois s'appuyè- 
rent. Le système féodal n'était propre à feire, des 
hauts vassaux de la couronne, que des sujets infidèles 
et turbulents ; habitués à considérer le prince pres- 
que sur le pied de l'égalité , et seulement comme un 
chef, ils étaient toujours prêts à refuser un hommage 
illusoire, et à combattre celui qui voulait restreindre 
leur autorité. Au contraire, une obéissance passive, 
une soumission aveugle , un dévouement sans bornes , 
étaient le partage de ces hommes qui , n'ayant, pour 
parvenir aux honneurs, d'autre voie que leurinstruc- 
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lion, y avaient néanmoins été portés par le prince. 
Leur reconnaissance pour un maître qui avait daigné 
les approcher de sa personne, était illimitée ; tous leurs 
efforts tendaient à augmenter son pouvoir, et leurs 
efforts furent presque toujours heureux , car leiM* ha- 
bileté, leurs talents, leur supériorité sur leurs nobles 
adversaires , mettaient toutes les chances en leur fa- 
veur; c'est ainsi que peu à peu ils parvinrent à sar 
per les fondements du pouvoir féodal , et à cjever 
l'étendard royal , là où flottait la bannière du baron. 
De tels résultats, tout-à-fait à l'avantage de Ja royauté, 
ne furent pas perdus pour cette classe nombreuse de 
Français j que long-temps les nobles avaient accablés 
de leur mépris, parce qu'ils ne possédaient ni leurs ri- 
chesses, ni leur pouvoir, et qu'ils ne comptaient pas une 
longue suite d'aïeux. Les rois commencèrent à sentir 
que la nation devait être considérée pour quelque 
chose, et le peuple fut appelé aux États- généraux : 
ce fut aussi dans son sein qu'ils allèrent chercher leurs 
ministres, parce que ce n'était que là, et non dans 
l'ignorante noblesse , dont le dédain pour tout ce qui 
tenait à l'instruction existait toujours, qu'ils pouvaient 
trouver des hommes assez habiles pour suivre avec 
succès la ligne qu'ils s'étaient tracée. L'utilité qu'ils 
retirèrent de leurs lumières les habitua à considérer 
les savants avec une sorte d'égards. L'illustration de 
l'Université parisienne, son immense renommée , la 
réputation de ses docteurs, devaient donner un grand 
poids à son opinion , et on pouvait bien augurer du 
mérite d'une cause lorsqu'elle avait obtenu son as- 
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sentiment : aussi yit<-on les rois rechercher pour ainsi 
dire son appui, invoquer ses lumières, l'appeler 
dans leurs conseils, et s'appuyer sur ses décisions. 
Souvent ils opposaient son autorité à l'autorité des 
pontifes romains, et dans leurs longs démêlés avec 
le Saint-Siège , c'était toujours sur l'opinion de la fa- 
culté de théologie qu'ils basaient leur résistance. Elle 
intervint dès lors dans toutes les affaires publiques. 
Philippe -le -Bel, le premier, dans sa querelle con- 
tre Boniface, dans sa vengeance contre les Tem- 
pliers , avait voulu diminuer sa responsabilité en 
associant tous les ordres de l'État à sa vengeance , 
et l'Université avait été appelée à guider la volonté 
du monarque. Ses fils imitèrent son exemple : et lors- 
que, par leur mort, la couronne échappa à la bran- 
che aînée de la maison de saint Louis, Philippe- 
de- Valois , suivant les principes de ses prédécesseurs, 
conserva , à cette compagnie puissante et ses hon- 
neurs et son pouvoir. 
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CHAPITRE IV. 



Étal de la France au XTV® siècle. — Pierre de Gugnières. — Jean 
XXII. — Benoit XII notifie son exaltation à FUniversitë. — il 
accorde aux docteurs le droit de porter un chaperon rouge. — 
Fondations de collèges. — ^Trésor de l'Université. — Changement 
dans le dëcanat. — Le béjaune aboli. — La gabelle et Buridan. — 
Privilèges accordes par Philippe de Valois. — Rôle des bénéfices 
envoyé au pape. — Débats entre l'Université et la faculté de 
théologie. — Statut sur la manière de faire les leçons. — Collège 
de Boissi. — Université de Prague. — Les Flagellants et Clé- 
ment VI. — Jean II. — Bataille de Poitiers. — Troubles causés 
par le roi de Navarre. — L'Université y reste étrangère. — 
Charles V. — Son amour pour les lettres et l'Université. — Il 
forme la première bibliothèque. — L'Université prend le titre 
de Fiiie ainée du Roi. — Puissance de l'Université. — Réforme 
du cardinal de Saint-Marc. — Accroissement des écoles. — Fon- 
dation du collège de Beauvais. 



J_/Ei3x siècles s'étaient écoulés depuis le règne de 
Louis-le-Gros , et la France avait feit d'immenses 
progrès sous le double rapport politique et moral. 
Plusieurs des princes qui occupèrent le trône y avaient 
porté de grands talents, et avaient retrempé le carac- 
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tère de la nation , en diminuant un peu le joug flé- 
trissant qui pesait sur elle, et sous lequel elle était 
en quelque sorte abrutie. Louis -le -Gros, Philippe- 
Auguste, saint Louis, Philippe-le-Bel avaient été les 
auteurs de cet heureux changement, et quoique avec 
des caractères opposés et des moyens différents, ils 
étaient parvenus au même résultat. La France cepen- 
dant n'était pas heureuse : l'absence de bonnes lois 
qui plaçaient encore le peuple sous le poids de l'ar- 
bitraire , l'inhabilité des gouvernants , et le défaut 
d'une bonne administration faisaient peser sur la masse 
des charges énormes que la prodigalité des rois ren- 
dait encore plus dures. Néanmoins l'amélioration était 
sensible , les coutumes commençaient dès lors à s'é- 
tablir ; et si elles laissaient beaucoup à désirer, elles 
étaient cependant préférables au règne de la force. 
Les baillis, chargés d'exercer la justice au nom du 
prince,- savaient maintenir leur dignité, et quelques 
exemples d'une sévérité éclatante exercée contre des 
hommes puissants , contempteurs audacieux de toute 
morale, avaient fait trembler ces tyrans subalternes qui, 
derrière leurs créneaux, ne se croyaient justiciables 
de personne. Les événements, il est vrai, avaient été 
favorables : l'intérieur de la France était depuis long- 
temps tranquille; et à l'extérieur nul ennemi n'avait 
ni le pouvoir ni la capacité de causer des alarmes à 
la patrie. L'Angleterre , après la mort de Henri II , 
n'avait eu que des princes inhabiles, et le rusé Jean- 
sans-Terre, ainsi que le faible Edouard II, n'étaient 
pas en état de troubler une puissance contre laquelle 
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les efforts du chevaleresque Richard-Cœur-de-Lion 
étaient venus échouer. L'Italie désolée par les Guelfes 
et les Gibelins n'était occupée qu'à défendre une li- 
berté que l'Allemagne voulait lui ravir ; et les pa- 
pes , souvent contraints de chercher un asile dans 
les États du roi très-chrétien, s'efforçaient de con- 
server la bienveillance de leurs puissants protec- 
teurs. 

Ce temps de tranquillité avait tout-à-fait tourné à 
l'avantage de la civilisation. Les princes avaient en- 
couragé les études, fondé des 4aaaisons pour les clercs, 
et leur exemple avait été suivi avec empressement , 
parce que ces pieuses fondations étaiait regardées 
avec faveur. U est probable que cette émulation au- 
rait produit de prompts résultats, si nos guerres avec 
l'Angleterre, qui pendant long-temps couvrirent la 
France de sang et de carnage , n'avaient arrêté le 
développement de ce noble. essort. Quoi qu'il en soit, 
l'Université avait grandi, et le rôle que Philippe-le-Bel 
l'avait appelée à jouer dans sa longue querelle avec 
Boniface , avait donné à la nation une haute idée de 
son patriotisme et de ses lumières. Plus récemment 
encore on s'était fortifié de son avis pour exclure les 
femmes du trône ; et l'exemple que le successeur de 
Louis X avait donné, fut suivi par Philippe de Va- 
lois % lorsque la descendance mâle de saint Loui& 
vint à s'éteindre. 

L'énergie avec laquelle le corps enseignant de la 

' Velly, Histoire de France ^ édit. iD-4*, IV, 884. 
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France, celui qui tenait en dépôt toutes les lu- 
mières de la nation, avait défendu à plusieurs re- 
prises les droits de la couronne contre les enva- 
hissements du clergé , avait fait germer dans les 
esprits des idées nouvelles sur les limites de la puis- 
sance ecclésiastique : on se rappelait la lutte de 
Philippe-le-Bel , et on citait Topinion de TUniversité, 
d'autant moins suspecte de partialité, qu'elle était 
en quelque sorte la pépinière de la classe dont elle 
voulait restreindre les privilèges. Ces idées ne tar- 
dèrent pas à porter des fruits , et ils parurent dès la 
première année du règne du nouveau roi. Pierre de 
Cugnières, avocat général , fut l'organe des accusa- 
teurs du clergé. Dans une assemblée nombreuse com- 
posée du roi , des princes , des barons, du haut clergé 
de France , et où l'Université assistait , il prononça 
un long discours , ayant pour texte , selon l'usage du 
temps, ces paroles de l'Évangile: Rendez à César ce 
qui esta César, et à Dieu ce qui est à Dieu ', et il 
articula soixante-six griefs. Les conclusions de l'avo- 
cat général ne furent pas suivies d'un jugement, mais 
cette époque néanmoins doit être considérée comme 
celle de la décadence de la puissance légale du clergé ; 
car, c'est à partir de cette assemblée ( iSag), qu'on 
place l'origine des appels comme d'abus des tribunaux 
ecclésiastiques au parlement * , remplacé aujourd'hui 
par le conseil d'état. 

' Pasquier, Recherches de la France^ liv. m, chap. 3a. 
' Velly, Histoire de France , IV, 4 1 2. — Crévieb , Histoire 
de V Université y II, 3 10. 
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A.U moment où les officialitës étaient aiiisi l'objet 
des plaintes de la couronne, l'évêque de Paris ne 
craignait pas d'attaquer l'Université dans ce qu'elle 
avait de plus cher, la conservation de ses privilèges. 
11 avait fait arrêter un écolier accusé d'avoir enlevé 
une femme, et de plus il l'avait condamné à l'a- 
mende , au mépris d'une bulle de Grégoire IX , de 
laSi , qu4 défendait à tout juge ecclésiastique d'in- 
fliger à un écolier une peine pécuniaire; l'Université 
somma l'évêque de restituer la somme, sur son refus 
le bannit de son sein, le déclara parjure, et porta 
l'affaire devant le pape qui condamna l'évêque à res- 
tituer ^ 

Jean XXTl régnait toujours , et ce pontife , déjà 
si favorable à l'Université, lui accorda peu de temps 
après la confirmation d'un droit bien utile à ses mem- 
bres , celui de posséder des bénéfices sans être obligé 
à résidence. Toutes ces faveurs cependant n'empê- 
chaient pas la compagnie de s'élever contre les doc- 
trines qui lui semblaient peu conformes à l'orthodoxie, 
quels qu'en fussent les auteurs ; et on en eut bientôt 
un exemple. Le pape avait prétendu dans un sermon 
que les saints ne jouissaient pas de la vision de Dieu, 
et qu'ils ne l'auraient qu'au jour de la résurrection 
éternelle*, cette opinion s'était répandue en France, et 
avait été prêchée à Paris même. Philippe de Valois , 
craignant les suites que pouvait avoir une querelle 

' Le Bruf , Histoire du Diocèse et de la faille de Paris , I, 

537. 
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théologique, voulut anéantir celle-là dès sa naissance. 
Dans ce but, il convoqua à Vincennes, dans sa mai- 
son % une assemblée de prélats et docteurs en théolo- 
gie : la délibération fut unanime; l'Université en corps 
conctemna la doctrine du pape, et déclara que les saints 
voyaient Dieu^ce à face ^. L'acte de cette déci- 
sion , datée de i333 , fut envoyé au pape par le roi , 
avec une lettre dans laquelle il lui disait : ic Nos doc- 
« teurs savent mieux ce qu'il faut croire en matière 
a de foi que les juristes ou autres clercs qui compo- 
« sent votre cour, et qui ne savent que peu ou point 
(c de théologie, et nous châtierons ceux qui soutien- 
a nent le contraire ^. » On dit même qu'il le mena- 
çait, « s'il ne se révoquait, de le faire ardre * ; » mais 
cette menace rapportée par un seul auteur ( le car- 
dinal Pierre d'AilU ) est peu probable; on ne fut pas 
obUgé d'ailleurs d'en venir à de semblables extrémi- 
tés, le pape se rétracta et mourut peu de temps après, 
laissant le trône pontifical à Jacques Foumier, fils 
d'un boulanger du comté de Fdlx ^ qui fut élu sous 
le nom de Benoît XII, (i334). Le nouveau pontifis, 
élève de l'Université de Paris , donna des marques de 

* LàUNOT, Historia Collegii regii Navarrœ , pag. 6i. 

« Fleury, Histoire Ecclésiastique^ XIX, 494. — Bulleus, 
Historia Unipersitatisy IV, a35. 

3 DuTERHET, Histoire de la Sorbonnef I, 70. — Vellt, His- 
toire Je France, IV, 4*2 . r 

4 Le Beuf , Histoire du Diocèse et de la ViUe de Paris , I, 
543. — CvLivuLKt Histoire de r Université f II, 3sii. 
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prédilection pour le corps auquel il avait appartenu , 
en lui faisant l'honneur de lui notifier son exalta- 
tion % usage qui fut suivi par plusieurs de ses suc- 
cesseurs , en ordonnant que tous les élèves qui se 
distingueraient dans les monastères fussent envoyés 
à l'Université pour s'y perfébtionner ; et enfin en au- 
torisant les docteurs à porter, comme marque dfstiné- 
tive de leur dignité , un chaperon rouge , orneiïient 
qu'ils ont toujours conservé depuis. 

Cette haute considération que le pape témoignait 
pour l'Université , était partagée par tout le monde , 
et les gens riches ou puissants s'empressaient de la ma- 
nifester en continuant à l'envi de fonder dans son 
sein des maisons où leurs compatriotes pussent venir 
profiter de ses lumières. En 1 332 un abbé de Saint- 
Wast fondait le collège d'Arras. La même année, 
Jeanne de Bourgogne , veuve de Philippe-le-Long , 
faisait élever ( peut-être pour expier ses erreurs ), 
dans la rue des Cordeliers , le collège de Bourgogne , 
dont l'emplacement est occupé aujourd'hui par l'E- 
cole de Médecine. Deux ans après , en j 334 9 us 
archevêque de Tours , Etienne de Bourgueil, léguait 
une maison et un verger qu'il possédait rue Serpente 
n® 7, pour y établir le collège de Tours. Les étràtf^ 
gers même partageaient cette émulation qui peuplait 
Paris de maisons d'enseignement, et on voyait toM 
à-la-fois s'ouvrir sur le Mont-Saint-Hilaire , rtie (fes 
Carmes n® ^3 , le collège des Lombards, dû à la 

< BuLLStJft, Hiitona Umpersùaîù, IV, «4^. 
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libéralité de quatre Italiens, dont un apothicaire 
( i334 ) ; 1<^ collège de Lizieux , fondé par Tévêque 
de cette ville , Gui dllarcourt , rue Saint- Jean-de- 
Beauvais n^ 5 , dans une maison consacrée main- 
tenant à une florissante école d'enseignement mutuel 
( i336); et celui d'Autuh, rue Saint-André-des-Arts 
n^ 3o , auquel le cardinal Pierre Bertrand , évéque 
d*Autun, attacha son nom ( i337 ). Peu d'années se 
passaient, ainsi qu'on le voit, sans être signalées par 
quelque établissement de ce genre ; les dignitaires de 
l'Église n'étaient pas les seuls qui s'en fissent gloire; 
les laïcs eux-mêmes aspiraient à cet honneur, et les 
annales universitaires nous présentent deux collèges, 
celui de l'Avé-Maria , rue de la montagne Sainte- 
Geneviève n^ 83 , et le collège Mignon , rue Mi- 
gnon n® 2 , fondés, le premier en iSSg, par Jean 
Hubant , président de la chambre des enquêtes , 
pour des enfants âgés de moins de seize ans, parce 
que^ dit le fondateur, c'est alors qu'ils commencent 
à tourner à mal; et le second en i343 par Jean Mi- 
gnon , clerc du roi et maître des comptes. 

Ces nombreuses maisons voyaient sortir chaque 
année de leur sein une grande quantité d'élèves 
qui se répandaient dans toute l'Europe chrétienne, 
et y portaient le nom et la réputation de la com- 
pagnie à laquelle ils étaient fiers d'appartenir. 
Quelques' uns même, parvenus aux hautes dignités 
civiles et ecclésiastiques, aimaient à combler de bien- 
faits l'école à laquelle ils devaient leur élévation ; 
aussi voyons -nous que l'Université possédait déjà à 
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cette époque un trésor qui resta confié à la garde 
de l*abbé de Sainte -Geneviève jusqu'en i355, où il 
fut transporté au collège de Navarre , à la suite d'une 
querelle survenue entre l'abbé et l'Université ^ 

Jaloux de conserver la réputation que leur avaient 
transmise leurs devanciers, les maîtres faisaient tous 
leurs efforts pour adopter les améliorations utiles. 
C'est ainsi que la charge de doyen, qui donne dans 
chaque faculté une espèce de suprématie , et qui tend 
à faire considérer celui qui en est revêtu comme le 
chef de ses collègues, cessa, en i338, d'être déférée 
à l'ancienneté, comme l'avaient voulu jusqu'alors l'u- 
sage et l'étymologie , pour être confiée , par la voie 
de l'élection, à celui qui en serait jugé le plus digne ^. 
La faculté de médecine fut la première qui donna 
l'exemple de cette innovation. On ne négligeait en 
même temps rien de ce qui était nécessaire pour ré- 
former les abus qui pouvaient être préjudiciables, 
soit au bien des études , soit aux écoliers ; le droit 
du héjaune était de ce nombre. Ce nom singulier 
était donné à une sorte de bienvenue, qu'on exigeait 
des nouveaux étudiants, et qu'on employait à boire 
et à manger. On l'avait appelée ainsi, selon Ducange, 
par allusion aux becs jaunes des oiseaux qui ne sont 
pas encore sortis de leurs nids , c'est-à-dire qui sont 



« Le Beuf , Histoire du Diocèse et de la Fiile de Paris , 
II , 92. 

" BuLLEUs, Historia Universitatis, IV, 257. 
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encore igoraiîts ou novices '. Cet usage, qui donnait 
lieu à toutes sortes d'excès, fut aboli en i34^ pa»' 
un décret de l'Université, et il fut défendu de l'exi- 
ger de force, sous peine de punition corporelle. 
L'exemple que l'Université avait donné dans cette 
circonstance , en ménageant les intérêts des écoliers 
pauvres, fut suivi sept ans après par le pape Clé- 
ment VI , pour les dépenses énormes que coûtaient 
les réceptions des bacheliers et des docteurs; une 
bulle de i349 défend de donner aucun festin pour 
le baccalauréat, et de dépasser la somme de 2,000 
livres tournois pour les frais de doctorat. 

Tout en s'occupant de ces réformes utiles, l'Uni- 
versité veillait à ce que les principes qui avaient été 
ceux de ses prédécesseurs, et auxquels elle-même 
portait un vif attachement, ne reçussent aucune al- 
tération par l'introduction dans son sein de mem- 
bres dont les doctrines n'auraient pas été en har- 
monie avec les siennes. On a vu la répugnance avec 
laquelle elle avait accueilli les religieux mendiants, 
lorsqu'elle avait été contrainte de les recevoir , après 
une lutte aussi longue qu'opiniâtre, et qui avait failli 
lui devenir funeste ; cette répugnance n'avait pas dis- 
paru, et elle cherchait à garantir au moins quelques- 
unes de ses facultés de l'envahissement des religieux 
réguliers, dont la théologie était inondée. C'est dans 
ce but qu'elle dressa , en 1 34^ , la formule du ser- 
ment que devaient prêter les bacheliers ès-arts au 

r DucANGE , GlossaHum , V** Beanus. 
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moment de commencer à régenter. On leur faisait 
jurer, entre autres choses, d'être toujours du parti des 
maîtres séculiers, et de ne pas admettre au bacca- 
lauréat ni à la licence ès-arts, des religieux, quels 
qu'ils fussent '. C'est sans doute à ces sentiments hos- 
tiles contre les moines en général , qu'il faut attribuer 
les nombreuses querelles de l'Université avec l'abbaye 
de Saint-Germain ; querelles d'autant plus fréquentes 
et plus vives , que les deux partis se voyaient d'un 
mauvais œil. Le Pré-aux-Clercs , cet objet de la pré- 
dilection universitaire, était, comme on sait, vmsin 
de l'abbaye , et la source ou le prétexte de mille con- 
testations. Depuis la rixe tragique de 1278, la riva- 
lité paraissait s'être un peu assoupie, lorsqu'elle se 
réveilla avec force en iSiy, sur la question de 
savoir à qui devait appartenir la justice du Pré et 
des lieux circonvoisins. Des violences furent com- 
mises de part et d'autre , et l'affaire fut portée par 
l'Université devant la Cour de Rome ; les moines de 
leur côté en appelèrent au Parlement , qui ordonna 
que, pendant la durée du procès, la justice contestée 
serait mise en la main du roi. L'Université s'offensa 
d'un arrêt qui semblait lui ravir un droit acquis , et 
sa colère retomba sur le gardien nommé par le Par- 
lement, lean Morel, chevalier, et de plus l'un de 
ses membres. Elle le chassa du corps par un décret 
solennel, où elle le traitait de scélérat, d'excommunié, 
de sacrilège, de parjure, de membre pourri, etc. , etc., 

» BuLLEus, Historia UniversiUUis ^ ÎV , 278. 

10. 
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et elle fit publier sa sentence par toute la ville, en 
ayant soin de la faire traduire en français pour l'in- 
telligence du peuple ^ Les esprits cependant finirent 
par se calmer, les partis se rapprochèrent en i335, 
et enfin en i345 l'affaire fut entièrement terminée, 
moyennant une somme de 3oo livres payée par les 
religieux, et l'abandon qu'ils firent à l'Université du 
droit de présentation aux cures des églises de Saint- 
André -des -Arcs et de Saint -Côme, situées au coin 
des rues de la Harpe et de l'École de médecine ^. 

La manière dont se termina cette querelle et les pri- 
vilèges dont Philippe-de-Valois se plut à gratifier l'Uni- 
versité étaient une compensation de l'échec qu'elle ve- 
nait d'éprouver en i34îi,au sujet de l'impôt sur le sel, 
qui, suivant les paroles d'un contemporain, acquit 
à Philippe « l'indignation et maie grâce des grands 
« comme des petits et de tout le peuple ^ ; » cet impôt, 
connu sous le nom odieux de gabelle^ et qui valut 
au roi l'ironique épithète d'auteur de la loi salique, 
était impatiemment supporté. L'Université voulut 
s'en affranchir , mais ses efforts furent inutiles ; elle 
invoqua, en vain, ses privilèges, et se servit sans 
succès de la plume d'un des plus illustres de ses mem- 
bres, de Buridan, célèbre alors par ses* écrits sur 
Aristote et par ses romanesques amours. On disait 
qu'il avait été l'amant de la reine Jeanne de Bourgogne, 

1 Crévier, Histoire de V Université, II, 364. 
a DuLAURE, Histoire de Paris, H, Sig. 
3 Vklly, Histoire de France, IV, 497. 
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et qu'il avait échappé d'une manière miraculeuse au 
sort qui l'attendait. Cette princesse, qui habitait 
l'hôtel de Nesle, recevait souvent dans son lit les 
écoliers dont la figure lui plaisait, et, après avoir 
assouvi ses passions, pour ne laisser aucune trace 
de sa débauche, elle faisait précipiter dans la Seine, 
par les fenêtres de sa chambre à coucher, les malheu- 
reux objets de sa funeste prédilection., 

Seoiblablemeot où est la reine 
Qui commanda que Buridan 
Fût xeté en un sac en Seine i.. 

Un seul de ces écoKers, Jean Buridan, dit Robert 
Gaguin, eut le bonheur d'échapper au supplice; c'est 
pourquoi il publia ce sophisme : Ne craignez pas 
de tuer une reine ^ si cela est nécessaire ^. Cette 
épouvantable aventure est attestée par tous les écri- 
vains contemporains, et les ballades du moyen âge 
ont célébré le bonheur de Buridan : 

Mais si l'Université n'était point exempte dans 
cette occasion des charges que la misère du temps 
faisait peser sur tous les Français, elle voyait d'un 
autre coté non seulement ratifier, mais même aug- 

I Villon, BaUades des Dames du temps jadis ^ ëdit. de i7aS, 
pag. a4. — DuLAURE, Histoire de Paris, III, 290. — Bran- 
tôme, Histoire des Femmes galantes ^ dise. 11, art. i. 

> Compendium Roberti Gaguini , Ms , vu , pag. 1 39 , édit* de 
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menter par des privilèges nouveaux les privilèges 
anciens que les rois lui avaient octroyés. Philippe , 
' non content de confirmer les droits qu'elle possédait 
déjà , et surtout celui de ne pouvoir être forcée 
à plaider ailleurs qu'à Paris , et qu on appelait 
de garde gardienne ' , avait publié des ordonnances 
très - favorables.. Une déclaration du 20 mai i345 
avait placé l'Université sous la protection spéciale du 
prévôt de Paris, et l'avait chargé de punir, non-seu- 
ment dans son ressort, mais encore dans toute l'é- 
tendue du royaume, ceux qui porteraient atteinte à 
ses privilèges. Cette ordonnance royale qui fut rendue 
sans même que l'Université fut obligée de payer les 
droits du sceau, sine financia^ excita quelques 
murmures de la part des juges, dont elle violait la 
juridiction; mais le roi tint bon, et l'ordonnance 
reçut sa pleine et entière exécution. 

A ces avantages émanés du trône , à la protection 
de l'autorité séculière, venait se joindre celle non 
moins puissante de l'autorité spirituelle; et c'est à 
cette époque qu'il faut rapporter l'origine d'un usage 
précieux pour l'Université; usage qui dut sa nais- 
sance à la bienveillance que lui portaient les pon- 
tifes Romains. Clément VI avait remplacé Benoît 
XII; élève, comme son prédécesseur, de l'Univer- 
^lé, il s'en ressouvint pendant son règne, et c'est 
à dater de son exaltation, en i348, qu'elle prit l'ha- 

' Le Beuf , Histoire du Diocèse et de la Fille de Paris , I ^ 
549. 
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hitude d'envoyer chaque année à la cour de Rome, 
pour la distribution des bénéfices dont le pape avait à 
disposer, un rôle , sur lequel étaient inscrits les noms 
de ceux de ses suppôts qui y avaient le plus de droits '. 
Ces faveurs , qui rejaillissaient sur tout le corps, l'or- 
gueil d'avoir donné plusieurs papes à la chrétienté , et 
d'avoir formé les plus illustres membres du clergé galli-: 
can, avaient porté la faculté de théologie à se considérer 
comme la première de l'Université , et comme supé- 
rieure aux autres facultés ses égales. Des divisions 
intestines qui prenaient, comme on voit, leur nais- 
sance dans l'amour-propre, ne tardèrent pas à éclater. 
Les théologiens avaient prétendu que l'Université ne 
pouvait être convoquée sans l'assentiment préalable 
de leur doyen, et que le recteur lui-même devait 
venir le lui demander. De telles prétentions, qui ten- 
daient à ravaler la dignité du recteur, avaient été re- 
poussées par la faculté des arts et les autres facultés, 
qui , pour punir leurs orgueilleux adversaires , les 
avaient même retranchés de leur sein, lorsque l'in- 
tervention du pape termina la querelle , en condam- 
nant les théologiens. Malgré le peu de succès de cette 
tentative, ceux-ci n'en avaient pas moins conservé 
l'espoir d'arriver à leur but, qui était non seulement 
de tenir le premier rang entre les facultés, mais même 
de donner en toutes occasions au doyen , leur chef, 
la prééminence sur le recteur, ainsi que le droit de 
placer son nom avant le sien, en tête de tous les actes 

* BuLLEus, Historia IJ niversitatis ^ IV, 3 12. 
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émanés de I^niversité entière. Ils saisissaient avec 
empressement toutes les circonstances qu'ils croyaient 
propres à les faire triompher, et ils se montraient 
aussi opiniâtres que leurs rivaux étaient persévé- 
rants. Déjà plusieurs scènes désagréables avaient 
eu lieu pour usurper, dans des cérémonies publi- 
ques , le rang d'honneur auquel ils aspiraient , lors- 
qu'une scène de ce genre se renouvela, en i347^ 
avec plus de scandale et d'éclat. L'Université devait 
assister à un service célébré dans l'église de Saint- 
Germain , en présence de la reine Jeanne d'Évreux , 
de plusieurs prélats et de l'archevêque d'Embrun, 
alors nonce du pape en France, et docteur en théo- 
logie. L'archevêque , qui soutenait les prétentions de 
ses collègues , alla se placer sur le siège destiné au 
recteur, afin de faire par là , à l'avenir, un titre pour 
les théologiens. Le recteur, c'était Jean de La Mar- 
che, qui depuis fonda le collège de ce nom ', arrive 
à la tête de l'Université , s'avance vers le prélat , et lui 
demande si c'était comme archevêque, ou bien comme 
docteur, qu'il occupait cette place ? C'est comme doc- 
teur, répond-il. A ces mots , il est sommé de la quit- 
ter : sur son refus , oh l'expulse de force ; et la faculté 
des arts , qui regardait le recteur comme étant plus 
spécialement son chef, prouva , un peu trop énergi- 
quement peut-être dans cette circonstance, qu'elle 
ne voulait souffrir aucun empiétement sur ses droits. 
L'archevêque offensé adressa des plaintes au pape, qui 

' Cbévieh, Histoire de l'Université, 11,417. 
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ordonna au recteur de lui faire satisfaction ^ Au reste, 
il paraît que, dans ces temps encore grossiers, rien 
n'était plus commun que ces querelles sur les pré- 
séances ; et nous voyons peu de temps après , en 1 35o, 
s'élever, aux obsèques de Philippe-de- Valois , une rixe 
entre le Chapitre de Notre-Dame et l'Université, dans 
laquelle le recteur fut battu. Pour prévenir le retour 
de pareilles scènes, il fut décidé , dans l'accord qui 
intervint, que dorénavant le Chapitre et l'Université 
marcheraient vis-à-vis l'un de l'autre et sur deux li- 
gnes ^ égales. Mais l'harmonie fut plus difficile à ré- 
tablir dans le sein de l'Université, et plusieurs années 
s'écoulèrent encore sans que les théologiens voulus- 
sent se départir de leurs prétentions. Ils se séparèrent 
même tout-à-fait de l'Université, et voici dans quelles 
circonstances ; le roi de Navarre , Charles, surnommé 
le Mauvais, commençait dès lors à préluder aux in- 
trigues qui lui acquirent une si affreuse réputation , 
et qui troublèrent pendant si long-temps le royaume. 
Fier de la qualité de gendre du roi , il souffrait avec 
peine l'ascendant que le connétable Charles d'Espagne 
avait pris sur Jean II; trop lâche pour l'attaquer à 
force ouverte, il voulait cependant se défaire d'un 
favori dont il redoutait l'influence; et le connétable 
fut assassiné à Laigle par ses ordres ^ (i353). La 

» Fêtera acta et instrumenta Facultatis Theologiœ, contra 
Rectorem. Cite par Chétier, II, 389. 

' Le Beuf^ Histoire du Diocèse et de la Ville de Paris ^ 
11,6. 

^ Velly, Histoire de France ^ V, 45. 
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nouvelle de cet attentat, qu'il avait l'audace d'avouer 
publiquement, souleva contre lui l'opinion générale; 
et dans le temps même où il obtenait de la cour de 
France un pardon dérisoire, il crut devoir adresser 
aux principales villes, aux corps constitués et aux 
hommes puissants^ des lettres de justification, dans 
lesquelles il leur faisait part des raisons qui l'avaient 
porté à commettre ce crime '. L'Université en reçut 
une, et, lorsque la réponse qu'elle faisait au prince 
fut lue en assemblée générale , les théologiens deman- 
dèrent que le nom du recteur, qui était en tête, fût 
retranché. Les facultés des arts , de droit et de méde- 
cine, soutinrent les prérogatives de leur chef, et la 
lettre fut envoyée telle qu'elle avait été conçue. Les 
théologiens irrités s'opiniâtrèrent , s'engagèrent par 
sernîent à ne pas renoncer à ce qu'ils considéraient 
comme un droit; et comme ils n'avaient pas la 
majorité , ils cessèrent de venir aux assemblées 
de la compagnie. Cette scission se prolongea jusqu'à 
l'année i358, dans laquelle le pape Innocent VI 
sembla décider impliciteinent la question , en adres- 
sant à l'Université une bulle , dont la suscription 
portait: « A nos chers fils, les recteur et maîtres 
« de l'Université de Paris * ». Néanmoins*, toutes ces 
brouilleries ne cessèrent entièrement que plus de qua- 
tre ans après , en i362, les théologiens ayant renoncé 

ï Le Bkuf, Histoire du Diocèse et de la Ville de Paris ^ 
II, i8. 

» BuLLEus, Historia Universitatis ^ IV, 375. 
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a leurs prétentions. Cette affaire, qui peut nous don- 
ner une idée du crédit dont l'Université jouissait, 
puisque les rois même cherchaient à se concilier son 
suffrage, peut aussi nous en donner une de son peu 
de richesse; car nous voyons que le recteur et ses 
partisans furent obligés de demander un délai, afin 
de trouver de l'argejit pour payer leurs procureurs et 
leurs avocats ^ 

Mais le soin de défendre l'honneur de son corps et 
les prérogatives du recteur n'empêchait pas la faculté 
des arts de s'occupeor à rédiger pour elle-même les rè- 
glements qu'elle jugeait nécessaires , et nous trouvons, 
eh i355, un statut décrété unanimement, qui or- 
donne aux maîtres de faire leurs leçons oralement, 
avec défense de rien dicter à leurs élèves, excepté les 
jours de fêtes. Ce statut, qui fut réformé un siècle 
après, en 145^, par le cardinal d'Estouteville , est 
un des monuments du goût de ce siècle, dans lequel 
les savants aimaient à déployer leur érudition avec 
un luxe oratoire tout-à-Ëiit déplacé, et nous en pos- 
sédons la preuve dans des ordonnances de Jean II, 
rendues vers la même époque, qui enjoignent aux 
avocats, sous peine de punition^ de se renfermer 
uniquement dans les questions qu'ils avaient à traiter, 
sans y mêler des digressions étrangères, et qui leur 
prescrivent aussi de « mettre leurs noms et surnoms 
ti en fin des mémoires et écritures qu'ils composent 
tt pour leurs clients ^. » 

' Crévieb, Histoire de r Université, II, 4o4- 
* Ordonnances du Louvre^ III, 646. 
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Toutes les tribulations intestines qui tourmentè- 
rent l'Université pendant cette période, n'avaient 
nui en aucune maqière à son accroissement; ce temps- 
là, au contraire, avait été marqué par de nouvelles 
fondations de collèges : l'année i348 en avait vu 
deux s'ouvrir, celui de Chanac et celui des Trois- 
Évêques. Le premier situé rue de Bièvre, fut depuis 
appelé de Saint - Michel , et eut le triste honneur de 
compter au nombre de ses élèves le fameux cardinal 
Dubois; l'évêque de Paris, Guillaume de Chanac en 
avait été le fondateur. Le second, élevé sur la place 
Cambrai, servit pendant long -temps aux cours de 
la faculté de droit , et une partie de ses bâtiments 
fut démolie, lors de la construction du collège de 
France. En i353, un chevalier, Pierre Becoud, af- 
fectait sa maison, rue Descartes n° 21 , au collège 
de Boncour, aujourd'hui réuni à l'Ecole Polytech- 
nique , et dont l'un des principaux élèves, P. Galland, 
fut le traducteur des Mille et une Nuits. L'année 
suivante, le collège de Justice, rue de la Harpe n*^ 84, 
sur l'emplacement duquel se trouve maintenant le 
collège Saint-Louis, était dû à la Hbèralité d'un 
chanoine de Paris; qui lui donnait son nom; et enfin^ 
en 1 359 , Etienne et Godefroid dé Boissi élevaient, 
pour les membres de leur famille, le collège de Boissi, 
consacré à des étudiants des quatre facultés. Ces 
deux hommes honorables , que l'amour seul du bien 
animait, prévoyant que leur famille pourrait venir 
à s'éteindre, stipulèrent dans l'acte de fondation, que , 
dans ce cas , « on pourrait choisir des sujets dans le 
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x( village de Boissi , pourvu qu'ils ne soient pas nobles, 
t( mais du petit peuple , et pauvres comme nous et 
« nos pères l'avons été '. » 

Dans le temps où la fondation de ces nouvelles 
maisons venait encore augmenter l'éclat dont bril- 
lait l'Université de Paris, un de ses. élèves, l'empe- 
reur Charles IV de Luxemboug, lui donnait une 
rivale étrangère, en fondant en i348, dans ses 
États héréditaires de Bohème, l'Université de Prague. 
Le but de cet établissement était de dissiper les ténè- 
bres qui couvraient principalement cette partie de 
l'Empire , et auxquelles on devait l'enfantement de 
de mille systèmes religieux, de mille hérésies qu'un 
peuple ignorant adoptait avec avidité, et qu'on ne 
savait combattre et détruire que par le fer et le 
feu. Une secte, que le douzième siècle avait vu naître 
et mourir, et que les malheurs du temps avaient fait 
revivre , troublait alors l'Allemagne ; c'était la secte 
des Flagellants. Ces malheureux, parmi lesquels se 
trouvaient un grand nombre de femmes , croyaient 
appaiser la colère de la Divinité en offrant en expia- 
tion leurs souiTrances, et parcouraient les villes et 
les campagnes, armés de fouets et de disciplines 
dont ils se déchiraient les membres. Mais, comme 
l'intolérance accompagnait leur superstition , ils s'é- 
taient portés à de graves excès. L'Université les avait 
condamnés en i349; Philippe leur interdit l'entrée de 
la France sous peine de la vie, et les foudres de l'É- 

' Cn ÉVIER , Histoire de l'Université, II , 411. 
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glise ne tardèrent pas à les atteindre. Une secte aus.si 
sévère ne pouvait être tolérée par un pontife auquel 
on reprochait ses manières cavalières , a qui, dit un 
« ancien écrivain, étant archevêque, ne garda pas do 
« mesures avec les femmes , et devenu pape ne sut 
« ni se contenir ni se cacher. Les grandes dames al- 
« laient dans sa chambre comme les prélats , entre 
« autres une comtesse de Turenne , pour laquelle il 
<c faisait quantité de grâces; quand il était malade, 
a c'était les dames qui le servaient. ' : » aussi Clé- 
ment VI les proscrivit-il par une bulle *. Ils dis- 
parurent bientôt, mais les malheurs qui pesaient sur 
la France ne devaient pas sitôt finir. 

Depuis que Jean II avait remplacé son père Phi- 
lippe sur le trône, la détresse publique n'avait fait 
que des progrès ; la prodigalité de ce prince avait 
épuisé toutes les ressources, et son impéritie ne sa- 
vait pas en créer de nouvelles; les intrigues du roi 
de Navarre augmentaient les embarras du gouver- 
nement , et les Anglais , maîtres de la Guyenne et 
de Calais, venaient tous les ans ravager la France et 
s'enrichir de nos dépouilles, sans trouver d'obstacles. 
Le cri des peuples força enfin à prendre des mesures 
qui eussent quelque efficacité; et les Etats convo- 
qués en i355 accordèrent au roi des subsides ex- 
traordinaires pour faire la guerre aux Anglais. Cet 



' ViLLAWi , liv. III , chap. 64. 

» Fleury, Histoire Ecclésiastique y XX, 91. — Bullkus, 
Historia Universitatis ^ IV, 3 14. 
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impôt devait peser sur tout le monde, le clergé 
lui - même n'en était pas exempt ; on voulut y as- 
treindre njniversité , elle s'y refusa ; mais en 
même t^mps , pour venir autant qu'il était en elle 
au secours de la patrie en danger, elle ordonna, 
le 8 novembre i356, que tous ses clients, librai- 
res, relieurs, parcbeminiers , etc., prendraient les 
armes sous le commandement du recteur pour la 
défense de la ville'. Il y avait déjà, à cette époque, 
une espèce de garde urbaine, composée des bour- 
geois et des corps des métiers, qui était chargée de 
monter la garde pendant la nuit , sous les ordres 
de deux inspecteurs appelés clercs du Guet *. 
L'Université en était exemptée par ses privilèges, 
et nous verrons plus tard , en 1 368 , sous le règne 
de Charles V, les libraires, relieurs, etc., etc., les 
invoquer contre un prévôt de Paris, Hugues Aubriot, 
qui voulait les obliger à ce service comme les au- 
tres habitants^. Ces précautions, qui annonçaient 
un état de trouble et de danger, étaient à cette 
époque bien nécessaires. La funeste bataille de Poi- 
tiers, perdue le 19 septembre i356 par l'imprudence 
du roi Jean, avait augmenté la puissance déjà si for- 
midable des Anglais; et le gouvernement, dans cette 
horrible crise, restait confié aux soins d'un lieutenant- 
général de dix-huit ans, le jeune duc de Normandie, 

* BuLLEus, Historia UniversitatiSj IV, 335. 
» Velly , Histoire de France , V, 287. 
^ Privilèges de V Université ^ pag. 82. 
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depuis Charles V. C'étaient des circonstances bien 
favorables pour exercer le génie intrigant du roi 
de Navarre; il résolut d'en profiter. Ijes États gé- 
néraux, qu'on avait convoqués aussitôt après la dé- 
faite et la captivité du roi, loin d'apporter quelque 
remède aux maux de la France, n'avaient fait que 
les augmenter. Paris , dévoué au roi de Navarre , 
favorisait les desseins de ce prince, et le peuple, 
dirigé par le prévôt des marchands , Etienne Mar- 
cel , s'était à plusieurs reprises ouvertement déclaré 
contre le dauphin. Instruments de la politique as- 
tucieuse de Charles-le-Mauvais , les séditieux ne tar- 
dèrent pas à immoler à leur fureur plusieurs sei- 
gneurs de la cour , et à prendre un signe distinctif 
de ralliement qui consistait en un chaperon rouge 
et vert avec un fermail or et argent , que le dauphin 
lui-même fut contraint à porter. Mais l'Université, 
qui, dans ces temps de trouble et d'anarchie, ét^it 
presque une puissance par le grand nombre de ses 
écoliers , resta toujours étrangère à ces émeutes po- 
pulaires, et nos historiens l'ont félicitée de la con- 
duite qu'elle tint dans ces tristes circonstances en 
défendant à tous ses membres de prendre aucune 
marque de faction '. Aussi conserva-t-elle auprès du 
prince toute son influence et toute sa considération, 
et lorsque Tannée d'après ( 1 358) le dauphin eut me- 
nacé Paris de ses armes et de sa vengeance , Marcel 
et ses partisans députèrent vers lui à Compiègne le 

' Velly, Histoire de France, V, 147. 
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recteur et quelques suppôts pour obtenir un arran- 
gement ^ Mais leurs efforts furent inutiles, et la 
tranquillité ne fut rétablie que par la mort de Mar- 
cel, tué d'un coup de hache à la porte Saint- Antoine, 
au moment où il allait la livrer aux troupes du roi 
de Navarre ^. 

La faiblesse du pouvoir royal avait révélé dans ces 
derniers temps la puissance du peuple. Tout ce qui 
le composait , l'Université , les corporations avaient 
acquis plus d'importance; on écoutait leur voix , on 
recherchait leurs conseils ^, on s'efforçait de.se conci- 
lier leur bienveillance ; et lorsque le roi Jean , en- 
nuyé de sa captivité , eut signé le traité de Bretigny, 
dont l'article 35 garantissait aux étudiants français 
et anglais la jouissance des privilèges universitaires ^, 
il s'empressa , aussitôt son retour, d'exempter l'Uni- 
versité de tout subside et impôt. Il n'avait fait en 
cela que suivre l'exemple que lui avaient donné la plu- 
part de ses prédécesseurs ; mais à cette époque de 
calamité, lorsque tout l'or de la France suffisait à 
peine pour payer la rançon du roi , il fallait que l'U- 
niversité fût considérée avec bien de la faveur pour 
obtenir une exemption que Philippe - de- Valois lui 
avait refusée douze ans auparavant dans des circon- 
stances bien moins difficiles. 

t \EJ.i.Yf Histoire de France, y f 169. 

» DuvEBNET, Histoire fie la Sorbonne, I, 89. , 

3 M. DE Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne. Préface, 
pag. 61. 

4 Velly, Histoire de France , V, a3i. 

1. Il 
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Cette protection ne l'abandonna pas sous le règne 
de son successeur. Jean II avait terminé en Angle- 
terre une carrière qui n'avait été signalée que par des 
malheurs; et il était donné à son fils, qui avait fait, 
au milieu des discordes civiles, son apprentissage du 
gouvernement , de cicatriser les plaies de la France. 
Sous un monarque habile , instruit, qui possédait lui- 
même de grandes connaissances, parlait bien latin, 
et éuit mmdt argumentcuif^ ^ l'Université devait 
être puissamment protégée : Charles en effet avait 
coutume de dire que « tant que sapience sera ho- 
« norée dans ce royaume , il continuera à prospérité ; 
« mais c[uand déboutée y sera, il décherra *. » C'est 
à ce goût pour les études qu'on dut la première bi« 
bliothèque que la France ait possédée : elle était , dit 
un auteur contemporain^^ de neuf cents volumes, 
et composée <k d'une belle assemblée de notables livres 
« et belle librairie qu'il avait de tous les plus nota- 
« blés volumes, qui par souverains aucteurs aient été 
ce compilés , soit de la Sainte-Escriture , de théologie , 
« de philosophie et de toutes sciences, moult bien 
a escripts et richement adomez , et tout temps les 
« meilleurs escrivaîns qu'on pust trouver occupez 
« pour lui en tel ouvrage. » Il avait fait traduire en 

' Velly, Histoire de France y V, 5ii. 

» Christine de Pisan, chap, xiv. — C&iéviERy Histoire de 
V Université y II, 4a8. 

3 Christine de Pisan , Livre des faits et bonnes mœurs du 
sage roi Charles F, chap. xii. 
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français, par des membres de l'Université, plusieurs 
ouvrages , et entr'autres Tite-Live , Valère-Maxime, 
et les fables d'Ésope , connues alors sous le nom de* 
Bestiaire. Le plus célèbre de ces anciens traducteurs 
était Nicolas Orêsme , autrefois précepteur du prince, 
et souvent employé dans les négociations. Ses tra- 
vaux étaient richement récompensés : nous voyons 
qu'il reçut cent livres pour la traduction de la morale 
d'Aristote , et qu'il eut une pension pour la polî* 
tique du même auteur '. Le roi encourageait ainsi de 
tout son pouvoir les études et les professeurs , et, dit 
le chroniqueur que nous avons déjà cité:<( bien 
« montrait son amour à sa très - aimée fille , l'Uni* 
« versité des clercs de Paris, à laquelle gardait entiè- 
« rement les privilèges et franchises , et plus encore 
« leur en donnait, et jamais ne souffrit qu'ils fussent 
tf enfraints ; la congrégation des clercs-avait en grande 
« révérence. Le recteur , les maîtres et les clercs so- 
« lennels dont il y a mainst , mandait souvent pour 
« oyr la doctrine de \mv science, usait de leurs con- 
cc seils à ce qui tient à l'espirituaulté , moult les hom 
« norait et portait en toutes choses , tenait bénivo- 
« lans et en paix ^. » Aussi fut-ce sous son règne que 
l'Université, selon la plus commune opinion, com- 
mença à prendre un titre qui lui fut toujours cher, 
celui de Fille ainée du Roi^ titre que ce prince lui- 

' Laciioy, Historia RegiiNavarrœ Gymnasii, 467. — Cai- 
viEE, Histoire de tUniversité, II, 427. 

* Christine de Pisan, ouvrage cite, chap. xiii. 

1 1. 
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inème s'empressa de lui donner lorsqu'il confirma ses 
privilèges contre les entreprises des fermiers géné- 
raux des aides '. Ils étaient alors ses plus dangereux 
ennemis : jaloux des exemptions dont elle jouissait , 
ils s'eflforçaient en toutes occasions de les restreindre, 
souvent même de les anéantir. Elle possédait, en- 
tr'autres, le privilège de n'être assujétie à payer au- 
cuns droits pour les provisions nécessaires à ses 
membres, ou qui croissaient dans leur cru , lorsque les 
fermiers obtinrent de Charles V un règlement qui y 
portait atteinte. L'Université fit entendre ses plaintes 
ailx pieds du trône ; le roi l'accueillit avec bonté ; et , 
dans une audience solennelle qu'il lui donna en j 366 , 
il la rétablit dans toutes ses immunités, enjoignant à 
ses adversaires de respecter désormais ses franchises ^; 
et , pour assurer l'exécution de sa volonté , il rendit, 
dans le cours de son règne, en iSôg et 1371 , deux 
nouvelles ordonnances confirmatives de ce premier 
édit. 

Le prévôt de Paris était mssi un des ennemis de 
l'Université : c'était à cette époque le fameux Hugues 
Aubriot. Ce magistrat , à qui l'on doit la Bastille , le 
Petit -Châtelet, le pont Notre-Dame, le quai du 

' Pasquier, Recherches de la France ^ liv. ix, chap. a6. 

' Quamvis de jure nostro regio, psdagiorum et immunitatum 
ad nos et forum nostrum spectet, et spectare dignoscatur, ta- 
men Filiœ nostrœ Universitati parisiensi concedimus quod con- 
servator privîlegiorum de praemissis cognoscat. Ordonnance de 
Charles f^, du 18 mai i366. — Le Beuf, Histoire de la Ville et 
du Diocèse de Paris , II , 90. 
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Louvre , nos premières fontaines et nos premiers 
égouts ', s'était rendu odieux aux écoliers par la sé- 
vérité avec laquelle il maintenait la police et répri- 
mait leur turbulence. Il avait fait construire , dit 
l'historien de Paris *, le Petit -Ghâftelet à l'extré- 
mité sud du Petit -Pont, du côté des écoles, pour 
les tenir en respect, et il avait défendu de leur ven- 
dre, sans sa permission, des épées, des couteaux 
ou d'autres armes. Il n'en fallait pas davantage pour 
le faire détester : aussi nous le verrons succomber 
sous la vengeance de l'Université , lorsque , par la 
mort de Charles V, il eut perdu son protecteur. Quoi 
qu'il en soit, ses gens avaient violé les franchises du 
collège de Saint-Nicolas -du -Louvre, en pénétrant 
pendant la nuit dans la cour où les écoliers célé- 
braient la fêle de leur patron, et en en arrêtant plu- 
sieurs après les avoir maltraités. L'Université de- 
manda satisfaction , et le roi ordonna au prévôt de 
s'excuser envers elle, condamna les sergents coupa- 
bles à faire amende honorable, et accorda de plus aux 
écoliers cent livres en or à titre de dommages-inté- 
rêts; mais en même temps, par une sage disposition, 
il supprima la franchise, et, pour tenir lieu d'équi- 
valent, il fit cadeau au collège d'une somme de mille 
livres. 

Ce contact fréquent avec l'autorité avait augmenté 
la puissance du corps dont nous écrivons l'histoire. 

* DuvERNET, Histoire de la Sorbonne, 1 , 994. 
> DuLAUHE, Histoire de Paris , II, 6a. 
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Toute insulte faite à sa dignité , tout attentat à ses 
droits, était suivi d'une réparation éclatante, et it 
avait le pouvoir d'y contraindre ceux même qui fai- 
saient profession de ne recoimaître d'autre loi que 
leur bon vouloir. Un chef de ces compagnies qui , 
pendant nos malheurs publics ^ ravagèrent si long- 
temps la France , Ârnauld de CervoUe , seigneur de 
Chàteauvilain en Champagne , s'était rendu redou- 
table par ses nombreuses rapines. Ce chef qu'on ap- 
pelait l'archi-prétre, parce qu'il possédait un fief ec- 
clésiastique ', mais qui; dit le registre du recteur," 
« méritait mieux d'être appelé l'archi-diable , puis- 
ce qu'il a merveilleusement pillé le monde par ses 
(c brigandages ^, » avait à plusieurs reprises arrêté et 
volé des maîtres de l'Université : le recteur s'en plai- 
gnit , exigea et obtint une restitution de a 86 livres ^ 
somme alors importante. A peu de distance de là , 
en 1373 , un arrêt du parlement condamnait Robert 
Puiscome, écujer, et un de ses sergents, à une 
peine de six vingts livres, et à faire amende hono- 
rable à l'Université et à un de ses membres , nommé 
Cervoi, qu'ils avaient insulté. 

Jouissant d'une tranquillité profonde, environnés 
de respect , les maîtres profitèrent de ce moment £sivo- 
rable pour s'occuper des améliorations qu'ils jugeaient 
utiles, soit à eux - mêmes ^ soit à l'intérêt public. Us 
avaient rendu un décret, dans lequel ils exigeaient 

" M. DE Babakte, Histoire des Ducs de Bourgogne, I, 27. 
• BuLLBus, Historia Universitads , IV, 387. 
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des libraires nommés inspecteurs de leurs confrères 
une caution de deux cents livres , afin qu'ils s'acquit-^ 
tassent fidèlement de leur charge, lorsque, en i366i 
un règlement de réforme fut dressé par les cardinautt 
de Saint-Marc et Aicelin de Montaigu. On y fixait 
à seize ans la durée des cours théologiques pour arri* 
ver à la licence * , à neuf ans le temps nécessaire pour 
obtenir le doctorat en médecine ; et les classes de* 
valent commencer à cinq heures du matin , ainsi que 
l'atteste un décret de la Êiculté des arts. Cette faculté 
avait établi ses écoles, comme on sait, dans la rue du 
Fouare; mais l'accroissement que prenait sans cesse 
l'Université y qui , dans une assemblée tenue à cettç 
époque, compta, sans y comprendre les écoliers, juâK 
qu'à dix mille suffrages', l'avait obligée de las étendre 
dans le clos Bruneau. Ce clos qui , en 1 20a , était une 
vigne appartenant à l'évêque de Paris , ftit ouvert aux 
constructions lorsque Philippe-Auguste aggrandit la 
ville ; il était situé entre les rues des Carmes, de Sainii- 
Jean-de-Beauvais, duMont-Saint-Hilaireet desNoyera. 
C'est là que s'établirent les écoles de la faculté des arts^ 
et celles de la faculté de droit ; et bientôt après, elles 
rendirent à la salubrité publique un immense service, 
en obtenant du parlement un arrêt contre les bouchers 
qui habitaient la Montagne Sainte-Geneviève, et in- 
fectaient le quartier de leurs immondices. 



» Crétike , Histoire de t^Unèperriié de Pttris , II , 449. 
' Vrli.y, Histoire de France , VI. 
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Cbarles-le-Sagé ne s'était pas contenté de favoriser 
es études; les arts aussi avaient ressenti l'heureuse in- 
fluence de sa protection ; plusieurs monuments étaient 
déjà venus embellir Paris, lorsqu'il voulut pourvoir 
à sa sûreté. Des fortifications nouvelles, nécessitées 
par la guerre active qu'on faisait alors aux Anglais , 
s'élevèrent autour de son enceinte, et le mirent à l'abri 
de toute attaque. Ces travaux furent, pour l'Univer- 
sité , l'occasion d'une perte ; une de ses chapelles , celle 
de Saint-Martin-des-Orges , fîit démolie, mais on lui 
donna en échange le droit de nomination à la cure de 
Saint-Germain-le-Yieux, et de plus deux arpents et 
demi de terre derrière la tuilerie Saint-Germain '. 
En même temps un nouveau collège, le collège de 
Beauvais, rue SaintJean-de-Beauvais n^ 7, s'élevait 
dans ce clos Bruneau dont nous venons de parler. 
Fondé, en 1370, pour vingt-quatre boursiers , par le 
cardinal de Dormans, Charles Y en posa la première 
pierre, et il eut, dès son origine, une célébrité qui 
ne se démentit jamais; d^illustres élèves, saint Fran- 
çois-Xavier, le cardinal d'Ossat, Boileau , le marquis 
de la Gallissonnière, sortirent de son sein, et il posséda 
pendant douze ans, de 1699 à 171a, le bon RoUin 
pour principal. La même année, Gervais, maître as-- 
tronome du roi , faisait bâtir, rue du Foin-Saint- Jac- 
ques n° r4 , le collège de maître Gervais, occupé au- 

' Le Beuf, Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris, 
11,99- 
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jourd^hui par une caserne ; il était consacré à toutes 
les sciences, et le roi voulut l'augmenter lui-même, en 
y ajoutant deux bourses pour les mathématiques. En 
1375, deux membres de l'Université, Jean et Guil- 
laume de La Marche, achetaient les bâtiments en ruine 
du collège de Constantinople , pour établir, rue de la 
Montagne -Sainte -Geneviève n® 87, près la place 
Maubert , le collège de La Marche , qui renferme en- 
core une pension '. 

■ DuLAURE , Histoire de Paris , II, 343. 
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publics en renonçant à ses privilèges. 



A. la fin de rannée 1870, l'Université perdit un de ses 
protecteurs dans le pape Urbain V, qui mourut k 
Avignon. Ce pontife entretenait, dit-on, à ses frais , 
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dans diverses écoles, plus de mille écoliers ; ce fîit lui 
qui tranai^orta à Rome le siège pontifical , qui d^uis 
long-temps était à Avignon. Il résista aux prières du 
roi , qui s'efforçait de le retenir en France, en faisant 
valoir les avantages que notre patrie lui présentait, 
et parmi lesquels on rangeait en première ligne l'exis- 
tence de l'Université de Paris. Il eut pour successeur 
Grégoire XI, dont la mort, arrivée en 1378, fut l'o- 
rigine d'un schisme qui faillit être bien funeste à 
l'Église. Depuis que les papes avaient fixé leur rési- 
dence à Avignon , Rome , privée de leur cour, voyait 
disparaître sa splendeur. Grégoire y avait terminé 
sa carrière, c'était là que devait se faire l'élection; 
mais la majorité des cardinaux était française, elle 
voulait un pape de sa nation, et il était à craindre 
pour les Romains qu'il n'abandonnât encore leur ville. 
Une rumeur sourde régnait parmi le peuple , et était 
le présage des excès qu'on pouvait avoir à redouter. 
A peine les opérations du conclave étaient-elles com- 
mencées , que la populace entoura le palais où les car* 
dinaux étaient rassemblés , en poussant les clameurs 
les plus sinistres : a Nous le> voulons romain, s'é* 
ce criait - elle ; nous le voulons romain; Romanolo 
« volenio; sinon, seigneurs cardinaux, nous vous fe- 
c< rons les têtes plus rouges que vos chapeaux ^ » 
Effrayés du danger qui les menaçait , s'ils ne se con« 
formaient aux désirs d'un peuple irrité , les cardinaux, 

' Froissa RD, Chroniques , liv. m, chap. xxi. — Velly, His- 
toire de France f V, 545. 
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pour échapper à ce péril, nommèrent un Napolitain, 
Barthélemi Prignano, archevêque de Bari. Cette élec- 
tion était le résultat de la violence, le choix des car- 
dinaux n'avait pas été libre ; mais peut-être l'eussent- 
ils ratifiée sans la faute du nouveau pontife qui avait 
pris le nom d'Urbain VI. Au lieu de ramener par la 
douceur des esprits déjà mal disposés, il les irrita 
encore par une sévérité excessive ; il ne craignit pas 
d'humilier leur amour-propre , et il alla jusqu'à leur 
reprocher en public certains actes de leur conduite. 
Le cardinal de La Grange, qu'il avait signalé comme 
un des plus coupables , ne put se contenir, et lui donna 
au milieu du consistoire un démenti ; ce fut comme 
le signal de la défection. Tous les cardinaux quittèrent 
Rome, et vinrent se réunir à Agnani , où commandait 
le comte de Fondi , ennemi d'Urbain ; le cardinal ca- 
merlingue lui-même s'enfuit, emportant la tiare et 
les ornements pontificaux. De là, ils adressèrent à 
Urbain l'exhortation d'abdiquer une dignité qu'il sa- 
vait bien n'être pas canonique , et n'avoir été obtenue 
que par la violence : ils écrivirent en même temps des 
lettres à Charles V et à l'Université ', pour les enga- 
ger à se joindre à eux. Rome était ensanglantée, le 
parti d'Urbain poursuivait avec fureur les Français , 
lorsque les cardinaux, qui avaient protesté contre l'é- 
lection de l'archevêque de Bari , et qui le qualifiaient 
d'apostat et d'antéchrist , résolurent enfin de procéder 
à la nomination d'un nouveau pape. Tous, sans en 

' BuLLEus, Historia Universitatis , IV, 465. 
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excepter même les Italiens, étaient d'accord ; ils se 
tendirent à cet effet à Fondi; et, le ao septembre 
1378, ils élurent, à la place de Prignano, le cardinal 
de Genève, homme d'une naissance illustre, qui prit 
le nom de Clément VII. On assure que ce conclave 
avait jeté les yeux sur le roi de France Charles V, alors 
veuf; mais que ce prince avait refusé ^. Clément, aus- 
sitôt son exaltation , s'était empressé de la notifier au 
roi , qui convoqua dans son palais une nombreuse as- 
semblée, où l'on devait examiner la validité des deux 
élections. Les docteurs de l'Université reçurent l'ordre 
de s'y rendre ; le roi aimait à écouter leurs avis , et à 
s'entourer de leurs lumières dans toutes les occasions 
importantes. C'est ainsi qu'après l'avoir consultée, lors- 
qu'il rendit à Vincennes, en l'i']^, le fameux édit 
qui fixait à quatorze ans la majorité des rois , il avait 
voulu qu'elle fût présente lors de son enregistrement 
au parlement *. Dans cette grande assemblée, il fut 
décidé que l'élection d'Urbain était irrégulière et 
nulle ; et en conséquence le roi et la France se rangè- 
rent sous l'obédience de Clément. 

Une si prompte décision n'avait pas été approu- 
vée par l'Université entière , elle avait d'abord reconnu 
Urbain ; et elle ne se prononça pas avec autant de 
facilité. Une assez forte opposition d'ailleurs, exis- 

» ViLLAEET, cite par M. de Biraute, Histoire des Ducs de 
Bourgogne , 1,65. 

> Le Beuf , Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris , 
H , 1,3. — Vkllt, Histoire de France;^ V, 470. 
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tait dans son sein. Le roi , qui considérait son avis 
comme important, lui avait ordonné de s'assembler 
le 7 janvier 1379; ce jour-là elle ne put prendre de 
détermination, et fot obligée de s'ajourner. Enfin , 
le 2 5 mai, une nouvelle séance eut lieu au< Bernar- 
dins, et les facultés de droit, de médecine et de théo- 
logie , avec les nations de France et de Normandie , 
étant tombées d'accord , l'Université , malgré l'avis 
contraire des deux nations de Picardie et d'Angleterre, 
reconnut Clément VIL Cette délibération fut portée 
au roi, au donjon de Vincennes , par les députés de 
la compagnie ; et Amélius de Broille, envoyé de Clé- 
ment, s'en fit donner acte pour le pape ^, qui bientôt 
(1379) adressa lui-même d'Avignon, où il s'était 
retiré après avotr été obligé d'abandonner Rome 
et l'Italie à son rival , des lettres de remercîments à 
l'Université. 

Ce schisme, qui pendant quarante ans divisa .la 
chrétienté , que la fureur du peuple avait fait naître , 
et que l'ambition et l'opiniâtreté surent perpétuer, 
troubla les dernières années de Charles V. Ce prince, 
qui mérita le surnom glorieux de Sage, avait, par ses 
talents, arraché la France de l'abîme où elle était 
plongée à son avènement au trône. Il avait éteint le 
feu des discordes civiles; ses armes victorieuses 
avaient enlevé aux Anglais la Guyenne et la Nor- 
mandie ; et on l'avait vu , avec un étonnement mêlé 
d'admiration, citer à son tribunal, avec la hauteur 

' Crbtier, Histoire.de l'Université, III, 34. . 
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d'un suzerain et d'up maître, le conquérant de la 
France, le vainqueur de Crécy et de Poitiers. De si 
incroyables résultats promettaient un avenir plein de 
gloire; mais ce prince, à peine dans la force de l'âge, 
succombait sous une maladie lente qu'on attribuait 
au poison que lui avait donné dans sa jeunesse le roi 
de Navarre, et qui l'enleva à l'amour de son peuple 
le 16 septembre i38o. Sa mort fut le signal des maux 
qui devaient fondre de nouveau sur notre malheu- 
reuse patrie, et l'accabla: pendant plus d'un siècle. Nous 
verrons l'Université jouer un rôle dans ces déplora- 
bles événements, prendre parti dans nos discordes 
civiles, et tour à tour instrument des factions, pro* 
téger ou conAattre les Armagnacs et les Bourgui- 
gnons. Arrachée à la tranquillité dont elle jouissait 
sous ChaHes V, à peine avait-il fèrmé les yeux, qu'elle 
dut s'apercevoir qu'elle ne pouvait attendre du régent, 
Ijouis d'Anjou, son frère, la protection dont le roi l'avait 
entourée. Héritier du trône de Naples , le duc d'Anjou 
cherchait à amasser en France les trésors dont il 
avait besoin pour y monter ; partisan du pape d'Avi- 
gnon, Clément Vil, il s'appuyait sur son autorité 
pour faire valoir ses droits à la succession de Jeanne; 
et, pour reconnaître ses bontés, il abandonnait la 
France à ses exactions; elles étaient excessives. Le 
pontife, dont elle composait presque toute l'obédience, 
faisait peser sur elle toutes les dépenses nécessaires à sa 
cour: c'était avec son or qu'il achetait des partisans, 
et ils s'entendaient ensemble, dit un historien, pour 
laisser les bénéfices en vacance, et en partager les re- 



1^6 HISTOIRE DE l'uNIVERSITÉ 

Tenus '. L'Université, qui d'abord s'était déclarée 
pour Urbain, et qui ensuite, par égard peut-être, 
était revenue à l'obédience de Clément , parut fléchir 
dans son opinion. Indignée des rapines exercées par 
la cour papale , elle éleva la voix ; Jean de Ronce , 
docteur en théologie, portait la parole, et se plaignit 
au régent avec beaucoup de force. Au lieu d'écouter 
ses remontrances, le prince voulut les étouffer, et l'ora- 
teur fut emprisonné par son ordre *. Relâché sur les 
plaintes de l'Université, il quitta la France, et se re- 
tira auprès d'Urbain. Peu de temps après , le rec- 
teur, avec un grand nombre de membres, suivit son 
exemple ^. Et ce fut à cette époque que pour la pre- 
mière fois on proposa, afin d'anéantir la division qui 
paraissait sur le point de naître , la convocation d'un 
concile ; mais un seiftblable projet ne convenait pas 
au régent , et il ne reçut alors aucune exécution. 

Le peuple , pendant ce temps-là , souffrait impa- 
tiemment les impositions nouvelles ; il savait qu'à son 
lit de mort , le roi Charles avait ordonné la suppres- 
sion des aides; il voulait que sa volonté fut accomplie. 
Fort de l'assentiment de l'Université , il refusa de 
payer; déclara qu'il « aimait mieux mourir que de 
« vivre si misérablement^ et de supporter tant d'in- 



1 M. DE Baeante, Histoire des Ducs de Bourgogne ^ I, 121. 

a Lk Beuf, Histoire du Diocèse et de la Ville de Paris ^ 
II, 129. 

3 DmrERNBT, Histoire de la Sorbonne , 1, 106. 
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a jures ^ », et se porta en armes au palais. Il fallut 
alors abolir les gabelles : Texaspération du peuple 
néanmoins ne s'apaisait pas , il y avait sans cesse de 
nouvelles séditions. Hugues Aubriot, prévôt de Pa- 
ris, eo fut la victime: il était haï pour la sévérité avec 
laquelle il exerçait ses fonctions , et détesté de l'Uni- 
versité , dont il violait souvent les privilèges. Tout ré- 
cemment encore, aux obsèques de Charles V, il y 
avait eu une querelle occasionée par une contesta- 
tion de préséance entre les écoliers et ses sergents qui 
en avaient emprisonné plusieurs ^. On disait en outre 
qu'il avait fait creuser dans le petit Châtelet , et ex- 
près pour eux, deux cachots qu'il appelait par déri- 
sion , l'un le clos Bruneau , l'autre la rue du Fouare. 
Tous ces actes , tous ces bruits n'avaient pas été ou- 
bliés; l'Université s'en souvint; elle le traduisit de- 
vant la justice de l'évêque , où elle l'accusa d'impiété, 
d'hérésie et de débauche. Condamné par l'official à 
une prison perpétuelle , il fut enfermé au Fort-l'E- 
vêque , rue Saint - Germain - l'Auxerrois n® 65 , qui 
était la prison du tribunal ecclésiastique ^ ; mais il n y 
resta pas long-temps. L'année suivante, le peuple, 
dans la sédition des Maillotins, le tira de captivité 

' Discours d*un Savetier rapporte par M. de Barante , His^ 
taire des Ducs de Bourgogne ^ I , ia6. 

> Velly, Histoire de France , VI, 52. r— Grévier, Histoire 
de V Université^ III, 40. 

3 Dulaure, Histoire de Paris , IV, 390. 
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pour le mettre à sa tête; et il profita de sa liberté 
pour se retirer eii Bourgogne, sa patrie *. 

Cette sédition , qui eut lieu en 1 38^ , avait pour 
cause le rétablissement de la gabelle, supprimée Tan- 
née préoédenle. Le peuple, dans sa fureur, força les 
porte» de l'Hôtd-de-Ville, et s'empara des maillets 
ïie plomb qui y étaient déposés, et avec lesquels il 
assomma les collecteurs des aides. Le conseil de ré- 
gence fit marcher des troupes sur Paris; mais l'Uni- 
versité et l'évêque s'entremirent, se transportèrent 
auprès du roi à Yincennes, lui présentèrent la défense 
tles coupables^ et obtinrent un édit d'absolution, dont 
ies chefs seuls furent exceptés *. L'année suivante, 
l'Université fut moins heureuse; la révolte avait re- 
commencé pendant les guerres de Flandre; et le 
Toi , victorieux à Rosebecque , revenait , à la tête de 
«on armée , châtier les Parisiens. I/Université le sup- 
plia de nouveau , et son orateur fit une si noble et si 
touchante harangue, que te prince en fut ému; mais 
le duc de Berri , alors tout puissafnt , ne lai^a ducun 
espoir, rc On doit jfaire exempte, dit-il, sur les auteurs 
«de tant de rebellions ;>> «*i effet, les supplices se succé- 
dèrent, beaucoup étaient cousus dans des $acs et jetés 
à la rivière pendant la nuit , sans jugement ^. 

I M. DE Bakkvtv. f Histoire des Ducs de Bourgogne f I, i33. 

» BuLLEus, Historia Universitàtis , IV, 585. 

3 Le Beuf, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris y 
II, 1 38. — M. DE Basante , Histoire des Ducs de Bourgogne , I, 
212. 
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Au moment où ces troubles agitaient les premières 
années du règne de Charles VI, l'Université inten- 
tait devant le pape un procès aux chanoines du 
Chapitre de Notre-Dame, qui prétendaient avoir le 
droit de faire enseigner les décrétales dans leurs 
écoles ; et à la même époque , le chancelier de l'É- 
glise de Paris , Jean Blanckaert, voyait renaître entre 
lui et les professeurs une vieille querelle qui n'était 
que mal éteinte; c'était au sujet des droits que le 
chancelier voulait exiger de ceux qui demandaient la 
licence. L'Université, s'appuyant sur le statut du car- 
dinal de Courçon , le règlement de Grégoire IX , et 
la réforme du cardinal de Montaigu , soutenait que 
l'obtention de tous les grades devait être gratuite, 
défendit au chancelier de rien recevoir, et déclara 
nulles toutes les licences pour lesquelles une taxe aur 
rait été prélevée. L'affaire fut portée au Parlement 
et au pape, le 6 février 1679 '; mai$ la décision 
nous est restée inconnue : seulement nous voyons , 
dans les plaidoieries qui ont été ^conservées , que le 
chancelier demandait, pour sa p^ine et ses travaux, 
la somme de 10 livres par candidat ^. Ce qui ^st 
certain , c'est que les généreux efforts dç l'Uni- 
versité n'eurent aucun succès , et ^que les chanceliers 
parvinrent , malgré les textes positif des règlements, 
à exiger un droit de chaque bachelier qu'ils admet- 
taient à la licence. Ces droits variaient suivant les fa- 

I Pasquiee , Recherches de la Fmnce^ liv. m, cbap. 33. 
> Crkyier, Histoire de V Université f III, 751. 
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cultes. I^s licenciés en droit ne payaient qu'un franc; 
cette monnaie alors était toute nouvelle (i386); car, 
dit le plaidoyer de l'Université, «en i36o il n'était 
« encore aucun franc ^ » 

C'est vers cette époque, en i384 i peu près, que 
prit naissance une fameuse controvei'se théologique 
qui divisa long-temps les franciscains et les domini- 
cains; c'est celle de la conception immaculée de la 
sainte Vierge. Il s'agissait de savoir si la Vierge avait 
été entachée du péché originel. Jean Scot, francis- 
cain, surnommé le docteur subtil ^ soutint à Paris 
la négative avec beaucoup d'éclat*. Sa doctrine fut 
reçue avec applaudissement par l'Université et l'or- 
dre de saint François. Les dominicains, par opposi- 
tion peut-être aux franciscains , embrassèrent l'opi- 
nion contraire qu'ils soutinrent vigoureusement ; 
de là naquit une guerre scholastique , qui , pendant 
cent années , partagea l'Europe chrétienne. Jean de 
Montson, dominicain, en donna le signal dans une 
thèse qu'il soutint à Paris en 1 387. Ses propositions 
ayant été censurées par la faculté de théologie, on 
le somma de se rétracter, mais au lieu de le faire, 
il s'enfuit à Avignon et interjeta appel au pape 3. 
Pierre d'Ailli, théologien célèbre, fut chargé de dé- 
fendre le jugement de ses confrères; il y réussit, et 

' BuLLEUs, Historia Vniversitatis ^ IV, 611. 
* Fleuky, Histoire Ecclésiastique XIX, i56. 

^ Le Boeuf, Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris y II, 
148. 



sous CHARLES VI, l8l 

malgré les intrigues de la cabale dominicaine, qai 
soutenait Jean de Montson, sa doctrine fut con- 
damnée. L'Université porta alors un décret qui pro- 
nonçait la perte des privilèges académiques contre 
tous les partisans des propositions proscrites, bannit 
les dominicains de son sein, et leur interdit l'ensei- 
gnement ^ Il parait qu'il y eut contre eux une espèce 
de soulèvement général, occasioné moins peut-être 
par cette dispute religieuse que par leur qualité 
d'inquisiteurs, car on obligea tous leurs adhérents 
à faire en public des rétractations humiliantes, et on 
y soumit même des personnages élevés, parmi les- 
quels on remarque le confesseur du roi, Guillaume^ 
évêque d'Évreux *. *, 

Au grand scandale des fidèles, deux papes occu- 
paient toujours la chaire de saint Pierre. Urbain VI , 
contre lequel s'étaient déclarés la France et l'Université, 
loin de suivre l'exemple de ses prédécesseurs et de 
favoriser les religieux mendiants , venait , dans une 
bulle de j384, de leur interdire la confession et la 
prédication , à moins qu'ils ne fussent autorisés par 
les ordinaires. Ces principes, conformes à ceux de 
l'Université, ne l'avaient cependant pas rapprochée de 
lui; au contraire, la scission qui avait existé dans 
son sein , venait de disparaître par la réunion des na* 
tions de Picardie et d'Angleterre, jusqu'alors dissi- 

* BuLLEus, Historia Universitatis ^ V, 82, 83. — M. de Ba- 
sante^ Histoire des Ducs de Bourgogne^ II, 86. 

^ Velly, Histoire de France, VI, a33. 
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déntes, à l'obéclienoe de Clément. Néanmoins l'Uni- 
versité, ainsi que le clergé de France s'occupaient 
par tous les moyens possibles de rétablir l'union dans 
l'Église'. Déjà un concile, où elle avait assisté, avait 
été tenu en 1 384 ^ Lille en Flandres , sans produire 
aucun résultat. Déjà plusieurs expédients avaient été 
proposés, tels que la cession des deux concurrents 
ou la convocation d'un concile général. Mais, à cha- 
que pas, les difficultés se compliquaient par les en- 
traves qu'y apportaient les deux élus, lorsque Ur- 
bain VI mourut à Rome , le 1 5 octobre j SSg. Cet 
événement devait terminer le schisme, si l'intérêt 
et l'esprit de parti ne s'étaient pas efforcés de le per- 
pétuer : les c^inaux du parti d'Urbain nç voulurent 
pas se réunir à Clément, et élurent un autre pape, 
Pierre Tomaoelli , surnommé Boniface IX. 

Cette nouvelle élection venait d'augmenter les dif- 
ficultés. C'est en vain que les deux rivaux emprun- 
taient le langage de la modération , leurs actes étaient 
en opposition avec leurs paroles. La cour se montrait 
fortement attachée au parti de Clément , qui favori- 
sait la cupidité des princes en autorisant la levée de 
décimes et autres impôts de cette nature ; l'Université 
cependant, ne craignit pas de délibérer sur les moyens 
propres à rendre la paix à l'Église ; une assemblée 
générale de tous ses membres fut convoquée , et l'on 
y décida unanimement qu'il fallait que les deux papes 
s'en remissent à la décision d'arbitres convenus, ou 

• M. DE Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne ,11 , 2 1 5 . 
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(]uils (issent cession; ou bien, d£|ns le cas où ils 
n'y consentiraient pas, qu'on devait assembler un 
concile général ^ Un mémoire fut rédigé dans ce 
sens par Pierre d'Ailli, alors chancelier de TÉglise 
de Paris, homme d'un immense savoir, et qui s'éleva 
par son mérite aux premières dignités de l'Église, et 
par Nicolas de Clémengis, le plus élégant des écri- 
vains de son temps. Ce mémoire, écrit avec beaucoup 
de liberté et en termes très- énergiques, fut approuvé 
de l'Université entière. L'important était d'obtenir la 
sanction du roi; ce malheureux prince, attaqué de 
la maladie cruelle qui, pendant vingt ans, fut la 
cause des malheurs de la France , était incapable de 
volonté: l'État, dans ces tristes moments, était gou- 
verné par ses oncles , les ducs de Berri ^t de Bour- 
gogne, que le duc d'Orléans son frère s'efforçait 
d'expulser. L'Université s'adressa d'abord au duc de 
Berri, mais ce prince, dévoué à Clément, la reçut 
très -durement, l'accusa de témérité et menaça de 
faire jeter à la rivière ^ les chefs de ce qu'il appelait 
une cabale séditieuse. Rebutée, mais aon découragée, 
elle se tourna alors du côté du duc de Bourgogne, 
et obtint une audience du roi : elle eut lieu avec 
beaucoup de solennité, le roi étant sur son trône, 
entouré de toute sa cour ; mais les intrigues du car- 
dinal de Lune, qui venait de succéder à Clément YTI, 

» Crkvikr, Histoire de l* Université y III, i8 et suiv. 
' BiiLi.Kiis, Historié V/tiversitatiSy IV, 696. — M. he Ba- 
RAMTE , Histoire des Ducs de Bourgogne , Il , aaS. 
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prévalurent , et il lui ftit défendu de s'immiscer do- 
rénavant dans cette affaire '.Alors elte ferma ses écoles^ 
et cessa toutes ses leçons*. 

Clément en effet était mort à Avignon, le i6 sep- 
tembre i394) après un pontificat malheureux et 
agité. A cette nouvelle, toute l'Europe, et l'Univer- 
sité une des premières, se mit en mouvement pour 
que cette circonstance pût enfin rétablir l'union dans 
l'Église. Maïs tous les efforts furent inutiles , les mo- 
tifs qui avaient fait nommer un successeur à Urbain 
en firent donner un à Clément , et ce successeur fut le 
cardinal Pierre de Lune, Aragonais, qui avait été long- 
temps le'gat près la cour de France : homme instruit, 
habile négociateur, esprit adroit, tout à la fois souple 
et opiniâtre; il prit le nom de Benoit XIII. A son 
exaltation , l'Université lui écrivit une lettre remar- 
quable, où, tout en le félicitant, elle l'exhorte à tra- 
vailler à la paix de l'Eglise : « Si vous remettez à 
«demain, lui dit-elle, ce que vous pouvez faire au- 
c jourd'hui , voici que bientôt un second jour se passe 
ff et tout de suite un troisième : et par ceS délais 
«successifs on tombe enfin dans la négligence et 
et l'oubh de l'ouvrage entrepris. Viendront à l'appui 
«les flatteurs qui, sous l'apparence d'affection, in- 
« spirent le poison de l'amour-propre et de l'indiffé- 
« rence pour le bien général ; viendront les ambitieux 
« qui attendront de vous des dignités et des bénéfices; 

i M. DE Barante , Histoire ries Ducs de Bourgogne , II, a3o. 
« Le RaLMîïEux be Saint-Denis , 
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« viendront les courtisans, serviteurs infaillibles de 
a la puissance présente : et à toutes ces séductions, 
« se joindra celle de l'habitude si douce de comman- 
i< der; séduction la plus attrayante, la plus insinuante, ' 
a la plus capable de détourner des sentiers du devoir, 
« Nous ne craignons pas, en vous tenant ce langage, 
«de blesser vos oreilles, que nous savons très-pa- 
rt tientes ; vous aimez la vérité et c'est ce qui nous en- 
« hardit à vous parler avec franchise. La nature hu- 
« maine, comme vous le savez, est fragile, amoureuse 
« de sa propre excellence, plus portée au repos, aux 
« délices trompeuses , à la tranquillité , qu'au travail 
« qui fatigue : mettez donc promptement la main à 
« l'œuvre, nous vous en conjurons par les plus hum- 
« blés prières, et rejetez toute remise, toute tergi- 
« versation. Si vous êtes aujourd'hui capable de bien 
« faire, pourquoi attendre à demain?.... Si vous ne 
« Fêtes pas aujourd'hui , demain vous le serez moins 
« encore ; car il est d'expérience que les délais et les 
fi intervalles n'augmentent pas l'activité, mais au 
(c contraire la diminuent et la refroidissent. D'ailleurs 
ff le mal exige un prompt secours et ne souffre point 
« de retardement , vu que depuis le long temps qu'il 
'( subsiste, il se trouve dans le cas, si une main di- 
w ligente n'applique le remède, de dégénérer en un 
« état désespéré'. » 

Benoît qui, au moment d'être élu, avait promis 
de faire le sacrifice de sa dignité , si le bien de l'É- 

» Cbkvikr : Histoire de l'Université, III, i33. 
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glise l'exigeait , resta inébranlable : la lettre ne fit 
sur lui aucun effet. Tant d'obstination, partagée éga- 
lement par Boniface IX , indisposait les partisans 
même les plus dévoués des deux papes ; on s'éloi- 
gnait de deux ambitieux qui , dans leur esprit d'é- 
goïsme, préféraient la conservation de leur grandeur 
à l'intérêt de la religion ; et le roi convoqua alors à 
Paris ( iSgS ) un concile de l'Église gallicane. Il fut 
présidé par Messire Simon de Cramaud ^, archevêque 
d'Alexandrie : plus de quarante évêques y assistè- 
rent, l'Université y envoya des députés, à la tête 
desquels était Pierre d'Ailli. Les universités de Tou- 
louse, d'Orléans, d'Angers, suivirent cet exemple; 
des conseillers au parlement , des avocats y siégèrent ; 
et enfin , après une longue et solennelle discussion , 
on se rendit à l'un des avis déjà proposé par l'Uni- 
versité, et on décida que les deux papes devaient 
abdiquer ^, 

Il était plus facile de prendre une semblable déli- 
bération que de les déterminer à y adhérer : aussi le 
roi crut-il devoir faire tous ses efforts pour les enga- 
ger, au nom de Dieu , dont ils se disaient les vicai- 
res , à faire le sacrifice de leur grandeur. Be- 
noît XIII fut le premier à qui on s'adressa. Une 
ambassade extraordinaire , composée des deux oncles 
et du frère du roi, fut envoyée à Avignon ; on leur 
adjoignit des députés du clergé et de l'Université, 

' M. DE Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne , II , 342. 
* Ckévier, Histoire de l'Université, III, 140. 
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dont i'uo des membres, Gilles des Champs, profes- 
seur de théologie, était chargé de porter la parole ^ 
Les ambassadeurs avaient Tordre d'employer tous 
les moyens possibles pour arriver à leur but : les 
prières , les menaces même ne devaient pas être épar<- 
gnées ; car « les paroles douces et flatteuses ne sont 
« propres qu'à entretenir et fortifier le mal au lieu 
c< de le guérir ^. » Mais tout fut inutile : après bien 
des conférences, bien des pourparlers, leurs efforts 
n'amenèrent aucun résultat, Benoît resta inflexible, 
et les ambassadeurs quittèrent Avignon sans avoir 
pu rien obtenir. 

Le peu de succès de ces démarches avait convaincu 
les plus incrédules , et achevé d'enlever au parti des 
deux papes ceux qui jusqu'alors leur avaient été le 
plus attachés. Le roi avait pris cette affaire à cœur, 
et désirait la terminer; il demanda de nouveau à l'U- 
niversité de lui proposer les moyens de faire cesser 
cette déplorable division ^ : et la compagnie réunit 
tous ses soins pour seconder , autant qu'il était 
en elle , les bonnes dispositions du prince. Par son 
ordre, les plus distingués de ses membres, Pierre 
Plaoul , Jean de Courtecuisse , etc. etc. , furent en- 
voyés dans toute l'Europe chrétienne pour exhorter 
le clergé et les universités étrangères à concourir avec 



< M. DE Baeante , Histoire des Ducs de Bourgogne y If, 240. 

* BuLLKus, Historia Universitatis , FV, 740. 

^ M. DE Baeaittb, Histoire des Ducs de Bourgogne^ II , ai9> 
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elle à l'extinction du schisme ^ ; en même temps 
elle redoublait d'instances et de supplications auprès 
de Benoît pour l'engager à déposer la tiare. Ses 
lettres au pontife étaient rédigées avec une grande 
liberté : elle lui déclare « que s'il n'obtempère pas à 
« ses prières et aux vœux de l'Église , elle lui résis- 
« tera en face , parce qu'elle ne veut en aucune fa- 
ce çon être soumise ni adhérer à son opiniâtreté ^. » 
On n'avait pas toujours tenu ce langage; mais 
l'Université se sentait appuyée par le roi et la na- 
tion : aussi les menaces du pape.pe l'intimidèrent 
pas ; elle répondit à sa bul|e par un appel au pape 
futur et légitime^ et constitua pour son procureur 
Jean de Craon , maître ès-arts et notaire apostolique. 
L'entêtement du pape avait rompu, comme on 
voit , tous les liens qui l'unissaient à ses adhérents ; 
on attribuait au scandale qu'il donnait à l'Église les 
maux qui désolaient la France, et particulièrement 
la maladie du roi : on gémissait de voir les infidèles 
se moquer de notre sainte religion , et toutes ces pen- 
sées, dit M. de Barante ^, donnaient grand courage 
contre les deux papes. On commençait à convenir 
que l'avis proposé par l'Université de ne reconnaître 
ni l'un ni l'autre des deux élus , ét^it le plus propre 
à rétablir la paix et à vaincre leur obstination. Le 
roi , qui venait d'avoir à Rheims une entrevue avec 



' Gravier, Histoire de V Université y III, i52. 
■ Gravier, Histoire de l'Université^ III, i57, i6o. 
M. DE Barawte, Histoire des Ducs de Bourgogne f II, 24o« 
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Tempereur d'Allemagne, Venceslas, pour délibérer 
sur les moyens de faire cesser le schisme , assembla 
à Paris , le 22 mai j 398 , un concile où furent ap- 
pelés huit archevêques , trente -deux évêques , des 
abbés et les députés des universités de Paris , d'Or- 
léans, d'Angers, de Montpellier et de Toulouse. 
Les princes le présidèrent en l'absence du roi malade: 
le patriarche d'Alexandrie, Simon de Cramaud , pro- 
nonça en français, pour être entendu des princes, 
un discours où il indiquait la soustraction d'obé- 
dience comme la seule manière d'arriver à un ré- 
sultat ; l'Université donna ensuite ses conclusions par 
l'organe du recteur, en déclarant que « l'on devait 
a dès maintenant cesser et soy départir du tout de 
« l'obéissance de notre Saint Père ' : » et on entendit 
après elle les orateurs pour et contre. Le résultat ne fut 
pas un instant douteux ; sur trois cents votants, deux 
cent quarante-sept opinèrent pour la soustraction , et 
le a8 juillet, le chancelier fit connaître la volonté du 
roi en disant : « Attendu ce qui précède , il est ré- 
« solu que pour l'avenir on ôte et fasse soustraction 
« à M. Benoît, ainsi qu'à son adversaire, non seu- 
« lement de la collation des bénéfices du royaume, 
« mais encore de toute sorte d'obéissance. » Des peines 
sévères furent prononcées contre quiconque n'adop- 
terait pas la soustraction, et on ordonna en même 
temps que l'Église gallicane se gouvernerait désor- 

' Crkvier, Histoire de l'Université ^ III, 17a. 
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mais selon ses anciennes libertés et franchises ^ Ces 
moyens extrêmes auxquels on avait été obligé de re- 
courir, ne parvinrent pas à ébranler le pontife ; il 
résista à toutes les menaces qui lui furent faites ^ à 
toutes les ambassades qui lui furent envoyées. Aban- 
donné par tous ses cardinaux , on ne le vit pas flé- 
chir un instant, et bientôt après , lorsque le roi eut 
fait partir, sous les ordres du maréchal de Boucicaut, 
des troupes pour Avignon, et que lui-même eut été 
fait prisonnier, il aima mieux tout endurer que de 
renoncer à sa dignité. 

La part que l'Université avait prise à tous ces 
événements , prouve sa puissance et l'état florissant 
dans lequel elle se trouvait : on la comblait de fa- 
veurs , on l'enrichissait par des dons. C'est ainsi 
qu'au moment de partir pour son expédition en An- 
gleterre, le duc de Bourgogne, Philippe-le-Hardi , 
lui léguait ( i386 ) , par testament , une somme assez 
considérable. Parmi les choses qui composaient l'en- 
seignement, deux sciences étaient principalement la 
cause de cette spleiuleur, par l'influence qu'exerçaient 
dans les affaires tous ceux qui les avaient étudiées ; 
ces deux sciences étaient la théologie et le droit ca- 
non. Des professeurs célèbres, que leur mérite avait 
élevés à de hautes dignités, Pierre d'Ailli, Gerson, 
Nicolas de Clémengis, Gilles des Champs enseignaient 
la théologie à une multitude d'élèves avides d'ap- 

» BuLLEus, Historia Unwersi'tatis y lY , 853. 
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prendre et d arrivei aux honneurs par la voie que 
leurs maîtres avaient suivie. Le droit canon n'était 
pas moins cultivé, parce qu'il offrait un moyen éga- 
lement rapide de parvenir : favorisé par les papes 
dont il embrassait la législation, tous ceux qui se 
distinguaient dans cette étude étaient sûrs d'une pro- 
tection puissante : aussi voyait-on alors les plus hauts 
personnages joindre à leurs dignités le titre de doc-* 
leurs en décret '. 

Excepté donc la théologie et le droit, les autres 
sciences, sans être négligées, avaient fait peu de pro- 
grès, et étaient encore dans un état peu satisfaisant. 
La médecine n'inspirait aucune confiance et ne jouis- 
sait d'aucune considération : une foule d'individus 
sans connaissance , sans instruction , abusaient de la 
crédulité du peuple, iisurpaient les fonctions de mé- 
decin et faisaient payer à leurs imprudents malades 
le tribut de leur ignorance, au point que le roi fut 
obligé, en 1390, d'ordonner au prévôt de Paris de 
réprimer avec sévérité ce déplorable abus. Aristote 
était encore le seul guide pour la logique et la pliilo- 
Sophie ; le maître Va dit , était à la fois l'axiome 
favori des écoles, et l'argument irrésistible devant 
lequel devaient disparaître tous les raisonnements. 

Quant à la grammaire et à la rhétorique, on le» 
avait depuis long-temps mises en oubli ^, pour se 

I Histoire Littéraire de la France, XVI, 74. — Buixeits, 
Historin Universitatis , IV, 591 et saiv. 

> Histoire Littéraire de la France, XVI, 48, 162. 
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livrer avec ardeur aux subtilités de la scolastique, 
lorsque Nicolas de Clémengis s'efforça, par son 
exemple et ses talents, de rétablir le goût de l'élé- 
gance et de la politesse du style. Cette grossièreté 
dans les discours et dans les écrits ^ dont nous aurons 
peut-être occasion de donner des exemples ; cet aban- 
don total des belles lettres n'avait rien d'étonnant, 
car il était prescrit en quelque sorte par l'intérêt per- 
sonnel. £n effet, à peine les écoliers en avaient-ils 
pris quelque idée, qu'ils se hâtaient de quitter une 
étude improductive pour se consacrer exclusivement 
à la théologie ou au droit canon , afin d'arriver par là 
à la fortune et aux grandeurs. 

Les mathématiques commençaient aussi à être en 
honneur, ainsi que les sciences qui s'y rattachent^ 
telles, par exemple , que l'astronomie ; mais cette der- 
nière était cultivée moins pour connaître la marche 
des astres et le mécanisme admirable de la nature , 
que pour chercher par son moyen à déchirer le voile 
de l'avenir et à sonder les décrets de la Providence. 
L'astrologie judiciaire, dont la connaissance des astres 
formait la base , était à cette époque une science qui 
avait ses principes et ses professeurs, et dont les er- 
reurs infectaient depuis le trône jusqu'à la chaumière'. 
Cette confiance , cette crédulité dans les esprits , qui 
les portait à attribuer à des moyens surnaturels tout 
ce dont ils ne pouvaient découvrir la cause , avaient 
aussi contribué à donner un grand empire à la magie. 

t Histoire Littéraire de la France, XVI, 119. 
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On croyait aux démons , aux sortilèges , aux pactes 
infernaux, et cette opinion, fortement enracinée, 
avait principalement contribué à rendre le duc d'Or- 
léans odieux au peuple , parce qu'on disait qu à laide 
du diable il avait jeté un sort. sur le roi. Ces absur* 
dites étaient crues de bonne foi, non seulement par 
le peuple et les grands, mais les savants eux-mêmes 
ne savaient pas s'en défendre. Gerson, dont le nom 
se place souvent à la tête de l'Université pendant la 
durée de nos troubles civils, avait écrit pour prou- 
ver lefFet des influences célestes sur les corps sublu- 
naires, et la faculté de théologie concédait aux 
démons , en 1 898 , le pouvoir de faire quelquefois , 
avec l'aide de Dieu , des choses merveilleuses : error 
nam talia, quandoque permisit Deus^. Aussi la 
réputation des écoles parisiennes y ayant attiré, vers 
cette époque, un jeune homme que les écrits du 
temps signalent comme un prodige , qui à vingt ans 
•savait les sept arts libéraux, la théologie, la médecine, 
les droits civil et canon, les langues grecque, latine, 
hébraïque, arabe etchaldéenne, les armes et l'équita- 
tion ^ , on ne sut expliquer une si étonnante réunion 
de connaissances dans un même individu qu'en le fai- 



■ Determioatio Parisiis Cacta pcr alro^m facultatem theoio^- 
cam , anno iSgS. — Duvïrhbt, Histoire de la Sorbonne , I 
a 1 9. — Voltaire , Dictionnaire Philosophique , article Incube. 

> Fklibiejt, Histoire de Paris, II, 834. — Lauwoy, Regii 
Navarrœ Gymnasii Historia, i57. — , Crévier, Histoire de 
l'Université , IV, i^o. 
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sant passer pour l'Antéchrist % et un poète contenv 
porain disait i 

^'ai vu par excellence 
Un jeune de vingt ans 
Avoir toutes sciences , 
Et les degrés montans, 
Soy vantant savoir dire 
Ce qu'oncques fut escript 
Par seule fois le lire 
Comme un jeune Antéchrist '. 

II faut le dire cependant, déjà quelques esprits supé- 
rieurs s'élevaient contre la croyance générale , et ne 
craignaient pas de taxer d'erreur ce que tout le monde 
admettait comme une triste réalité. Maître Serisy, 
faisant devant le roi l'apologie du duc d'Orléans as- 
sassiné par le duc de Bourgogne, qui pour le rendre 
odieux, l'accusait de magie, s'écriait : « O toi, Univer-, 
a site de Paris, puisses-tu corriger cette opinion ; car ces 
ic sciences trompeuses n.e sont pas seulement défendues 
« parce qu'elles sont contre l'honneur de Dieu , mais 
« parce qu'elles ne contiennent ni vérité ni effets ^. » 
Depuis que la soustraction d'obédience avait été 
prononcée, aucune amélioration n'était encore sur- 
venue dans les affaires de l'Église. Oti se plaignait, 

I Pasquier, Recherches de la France, liv. vi, chap. 39. 
* Grattcer-Chatelain, Collection des Merveilles advenues 
de notre temps. 

^ M. DE Barantk , Histoire des Ducs de Bourgogne, IIÎ, 180. 
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au contijaire, de ce que, privée de son chef, elle était 
abandonnée en quelque sorte au pouvoir séculier. 
L'Université, quoique invariablement attachée à l'opi- 
nion qu elle avait fait adopter, faisait aussi entendre 
ses plaintes , réclamait la plénitude de ses droits et 
privilèges et une répartition plus égale des bénéfices, 
Des prélats nommés par le roi avaient été chai^gés de 
la distribution, et il paraît que la justice ne présidait 
pas toujours à leurs choix: «Ils préféraient à tous au- 
« très leurs parents et amis, qui devenaient chanoines 
« avant de savoir lire ; et on n'obtenait rien d'eux à 
« moins qu'on ne soit de leur famille , ou qu'on ne 
« donne de l'argent , ou qu'on ne soit un grand hypo- 
«crite^ » L'Université fatiguée (i4oo), suspendit 
toutes ses leçons , et ne les reprit qu'après qu'on lui 
eut rendu la justice qu'elle réclamait *• 

Cette soustraction qu'on paraissait avoir adoptée 
avec tant d'empressement, commençait déjà à trou- 
ver des contradicteurs. L'Espagne, qui avait adhéré à 
la délibération du 22 mai iSgS, s'en était désistée. 
L'Université de Toulouse avait envoyé des députés 
au roi pour lui faire des représentations. Le duc 
d'Orléans se déclarait publiquement le protecteur de 
Benoît, et il avait entraîné dans son parti quelques 
membres célèbres de la faculté de théologie, d'AilH, 
Clémengis, Gerwn, qui naguère avaient été les ad- 

< Fabliaux de Baebazan , édit. de Mëon , 1808 , 1 , 3o4. 
* Le Beuf , Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris , II, 
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versaires les plus ardents du pape. L'Université u^'eii 
persista pas moins dans son opinion , mais la division 
régnait partout; et dans le temps même où le duc 
d'Orléans exigeait des excuses du recteur qui avait 
soutenu devant lui la soustraction, en prétendant 
qu'on avait voulu l'insulter, le duc de Berri faisait 
mettre en prison les députés de l'Université de Tou- 
louse , pour avoir déclamé contre cette même sous- 
traction ^ 

Depuis près de quatre ans néanmoins , le pape , 
détenu par les troupes françaises dans son palais 
d'Avignon, n'exerçait plus aucune autorité, lorsqu'un 
événement imprévu vint faire renaître les espérances 
de ses amis. Fort de la protection du duc d'Orléans, 
et aidé par un gentilhomme normand, Robert de 
Braquemond, l'un des commandants français, Benoit 
trompa la vigilance de ses gardes , et s'échappa 
d'Avignon le r 2 mars 1 4o5 , déguisé en domestique. 
De Château- Renaud où il s'était retiré, il écrivit au 
roi, aux princes et à l'Université' poUr leur annon*^ 
cer qu'il avait quitté son palais, et qu'il allait travailler 
efficacement au bien de l'Église. A peine était <- il de« 
hors , que ses partisans ne craignirent plus d'expri- 
mer ouvertement leurs vœux : ses cardinaux qui 
l'avaient abandonné, sollicitèrent leur pardon, et 
ceux qui s'étaient le plus prononcés contre lui , s'em*» 
pressèrent de se rétracter. I^a masse de l'Université 

' M. DE Ba&antb , Histoire des Ducs de Bourgogne, II, Bqo. 
* Crévikr, Histoire de ^Université, IXk y ^{yi. 
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cependant lui était toujours opposée, mais les plus 
illustrer docteurs s'étaient déjà déclarés, et se joi- 
gnaient aux députés des universités provinciales de 
Toulouse, d'Orléans, de Montpellier et d'Angers , qui 
lui avaient été sans cesse favorables. Leur intention 
était de faire annuler la décision du concile tenu à 
Paris quatre ans auparavant ; ils n'eurent pas de peine 
à réussir , et , malgré les efforts des ducs de Berri , 
de Bourgogne, et de TUniversité , excitée par la 
nation de Normandie, qui tenait opiniâtrement à 
ses opinions <, le roi, vaincu par les sollicitations 
de son frère, se rendit, et l'acte de restitution 
d'obédience fut signé ^. 

Le prix de cette restitution avait été la promesse 
faite par Benoît d'abdiquer, si son concurrent ab- 
diquait lui«méme^* mourait ou était déposé; de n'in- 
quiéter personne pour ce qui s'était passé durant la 
soustraction, et enfin d'assembler dans l'année un 
concile généra}, à la décision duquel il se soumet- 
trait. Les premiers actes de Benoit furent une viola» 
tion de ses promesses, en voulant attaquer comme 
nulles les collations de bénéfices faites pendant la 
soustraction. L'Université lui députa alors Gerson 
et quelques autres de ses membres, pour l'engager à 
ne pas troubler la paix de l'Église. Le roi, de son 
côté, lui envoya des ambassadeurs; et comme Be- 

' Lk Bbuf, Histoire de la ViUe et du Diocèse de Paris , 
II , 200. 

* DuvKEHET, Histoire de la Sorbonne^ I, 11 3. 
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noît apportait toujours quelque résistance , il se déter- 
mina à agir d'autorité; et, le 19 décembre i4o3, il 
rendit une ordonnance qui confirmait toutes les no- 
minations ', et défendait aux officiers du pape de 
les inquiéter. 

C'était ainsi que de temps en temps l'autorité 
royale cherchait à faire sentir sa force ;• mais ces 
symptômes de puissance devenaient de plus en plus 
rares. Le gouvernement faible et anarehique du 
malheureux Charles VI, entravé par l'ambition des 
factions qui commençaient à se disputer le pouvoir^ 
devenait , pour tous les bons citoyens , un sujet de 
douleur : la majesté du trône était avilie, la volonté du 
monarque jamais respectée. C'est en vain que l'U- 
niversité, touchée des malheurs publics, présentait, 
dans l'intérêt de la patrie , une requête au roi , pour le 
prier de pourvoir au bon gouvernement du royaume , 
en indiquant les moyens qu'il fallait employer. Le roi 
rendait bien des ordonnances qui auraient pu rétablir 
la tranquillité , comme par exemple lorsqu'il prescri- 
vait au Parlement de ne pas obéir à ses ordres ver- 
baux ^ : mais ces ordoi^nances n'étaient pas exécutées^ 
tout le monde les éludait. Aussi les efforts que pou^ 
vait faire l'Université pour arrêter la fureur des par- 
tis étaient à peu près inutiles : « Vous n'appeleriez 
c< poiat de soldats dans vos assemblées , pour vous al- 

ï M. DE Baulvtu^ Histoire des Ducs de Bourgogne , II. — 
liB Beuf, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris, 11^ aoî^. 
* Ordonncuice du. ao Avril 140a, 
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« der à résoudre un point de doctrine (lui disait le duc 
« d'Orléans, en i4o5), et Ton n'a que faire de vous 
c( ici dans les affaires de guerre : retournez à vos écoles, 
« restez dans votre métier, et sachez qu'encore qu'on 
« appelle l'Université la Fille du Roi^ ce n'est pas à 
« elle à s'ingérer du gouvernement du royaume '. w 

Le désordre qui régnait dans l'Etat s'était répandu 
dans toutes les classes , et l'Uuiversité n'en avait pas 
été exempte : les troubles civils avaient accoutumé les 
écoliers à la licence; et le collège de Boissi surtout 
était le théâtre de scènes scandaleuses, dont l'auteur 
était un boursier , nommé Artaut. Cité devant le tri- 
bunal académique , il s'y présenta en armes et accom- 
pagné d'une troupe de bandits. L'Université , néan- 
moins, s'armant de fermeté, chassa le coupable et le 
priva de sa bourse. La sévérité qu'elle déploya dans 
cette circonstance , où Ton avait voulu lui arracher 
par la crainte un pardon honteux , ne se démentit 
jamais. Elle avait intenté , quelques années aupara- 
vant ( iSga), un procès contre des archers qui 
avaient maltraité quelques écoliers réunis ensemble 
sous la conduite d'un licencié , nommé Veulet, qui 
était leur maître de pension , et dont l'établissement, 
appelé Pédagogie, est le premier de ce genre qui ait 
été formé ^ ; lorsque ( i4Ô4) elle déploya une 
grande persévérance, et presque de la rigueur dans 
une action criminelle dirigée contre un seigneur de la 

' M. DE Barante, Histoire des Duûs de Bourgogne, III, 4^* 
' CaÉviER, Histoire de VUniversitt^, III, io5. 
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cour, Charles Sayoisy^ chambellan du Foi. Ses pages 
s'étant pris de querelle avec les écoliers dans une pro* 
cession qu'ils faisaient à sainte Catherine, pour ob- 
tenir la fin du schisme et la guérison du roi, tombèrent 
sur eux à main armée, les maltraitèrent, en blessè- 
rent plusieurs, et troublèrent l'office divin. L'Uni- 
versité fit cesser aussitôt toutes ses leçons , et demanda 
justice au roi , qui la renvoya devant le Parlement. 
Gerson porta la parole devant) « cette cour très-ho- 
« norable de parlement , ce sénat de pères con scripts , 
c< où repose sans muer et défaillir la royale authorité.» 
L'arrêt fut prononcé à l'hôtel Saint-Pol, en présence 
du roi et de toute la cour, et sa sévérité fut excessive. 
Il portait que ce la maison de Savoisy serait démolie , 
(c qu'il fournirait le fonds de cent livres de rente per- 
« pétuelle pour fonder cinq chapetlenies; qu'il paîe-^ 
<c rait mille livres de dommages-intérêts aux blessés, 
« et mille livres à l'Université *.» Des peines corpo- 
relles furent prononcées contre ses gens , qui furent 
condamnés à être bannis, après avoir été fouettés par 
le bourreau et fait amende honorable : quant à sire 
Charles- Savoisy, un auteur contemporain ( Juvénal 
des Ursins ) assure qu'il n'échappa à cette condam- 
nation infamante qu'à cause de sa qualité de clerc. 
L'arrêt fiit exécuté , la maison de Savoisy démolie , et 
il ne put jamais la reconstruire. Ce n'est que cent 
douze ans après, en iSiy, que l'Université y consen- 

* Registre élu Parlement, — Velly, Histoire de France, YI> 
435. 
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tit; encore exigea -t- elle qu'une inscription, placée 
au-dessus de la porte , fut chargée de rappeler cet 
événement. Cette inscription nous a été conservée, 
elle était ainsi conçue : «Cette maison de Savoisy, 
K en l'an i4o4> fut démolie et abattue par arrêt, 
« pour certains forfaits et excès commis par messire 
« Charles de Savoisy, chevalier, pour lors seigneur 
« et propriétaire d'icelle maison et ses serviteurs , à 
« aucuns suppôts et escoliers de ^Université de Paris, 
f( et a demeuré démolie et abattue l'espace de cent 
« douze ans , jusque ce que ladite Université de grâce 
« espéciale et pour certaines causes a permis la réédi- 
« fication d'icelle en l'an i5i7 *. » 

A cette époque , malgré tous les soins qêfe l'Uni- 
versité se donnait, les affaires de l'Église étaient 
plus embarrassées que jamais, et le schisme moins 
prêt de s'éteindre. Benoît, rendu à la liberté, ne se 
mettait pas en peine de tenir ses promesses , et on 
en eut bientôt une preuve complète. Il avait promis 
d*abdiquer, dans le cas où son concurrent, le pape 
de Rome, viendrait à mourir, Boniface IX , en effet, 
était mort, et on s'attendait enfin à voir se terminer 
ce schisme déplorable, qui, depuis vingt -six ans, 
partageait la chrétienté , lorsque Benoît refusa de 
déposer la tiare. Les cardinaux romains , indignés , 
élurent Innocent VIII, et l'espoir d'une réconciliation 
dut encore s'évanouir. Le nouveau pape s'empressa 
d'envoyer une bulle à l'Université, qui lui députa 

• Crévier, Histoire de V Université y III, 219. 
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quelques-uns de ses membres, et pour mettre à l'abrr 
des périls du voyage et leurs personnes et leurs biens, 
elle les plaça , par une délibération du ao septembre 
i4o5, sous sa protection spéciale, déclarant person- 
nelle à elle toute injure qui leur serait faite ^ 

Les princes, occupés alors du gouvernement de 
l'État, ne prenaient plus le même intérêt aux divisions 
qui agitaient l'Église ; ils laissaient ce soin au Parlement 
et à l'Université *, qui proposa de revenir de nouveau 
à la soustraction d'obédience , persuadée que ni l'un ni 
l'autre des concurrents ne consentirait jamais à faire 
à la religion le sacrifice de sa dignité. A cette nou- 
velle, Benoît, alarmé, envoya un légat à Paris pour 
défendpi ses intérêts; et l'Université de Toulouse fit 
paraître en même temps une lettre apologétique. 
Cette lettre fut attaquée par. l'Université de Paris. Le 
conseil du roi, saisi d'abord de l'affaire, la renvoya 
au Parlement. La plainte fut soutenue par Jean Petit, 
cordelier, depuis fameux par l'audace avec laquelle il 
entreprit de justifier le meurtre du duc d'Orléans. 
L'avocat-général Jean Juvénal des Ursins donna des 
conclusions conformes, et l'arrêt, rendu le lo juil- 
let i4o6, déclara la lettre « injurieuse et diffamatoire 
« du roy et de sa majesté royale, et de tous ceux de 
« son sang, de son conseil , du clergé de France et de 
« l'Université de Paris; et, comme telle, ordonna 
« qu'elle sera despécée en pièces en la cour séante à 

' BoLLEus, Historia Universitatis , V, 119. 

* M. DE Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne ^ HI , 60. 
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a Paris; et la semblable à Toulouse et sur le pont 
(( d'Avignon ^.» Le 1 1 septembre, un nouvel arrêt du 
Parlement défendit, jusqu'à nouvel ordre, au clergé 
de rien payer au pape et à ses officiers ; et, le lo dé- 
cembre, un concile s'ouvrit à Paris, par ordre du 
roi ', pour délibérer définitivement sur la soustraction 
d'obédience. Soixante -quatre archevêques et évêques 
s'y trouvèrent, avec un bien plus grand nombre d'au- 
tres ecclésiastiques ' et de docteurs. Des défenseurs 
furent nommés pour et contre , .c'étaient Jean Petit 
et Simon deCramaud : la cause du pape était soutenue 
par l'archevêque de Tours, Amelius de Broille, et 
Pierre d'Ailli, transfuge de l'Université, dont il avait 
autrefois partagé les opinions : l'avocat du roi , Ju- 
vénal des Ursins, y porta la parole. Les adversaires 
de la soustraction , tout en soutenant les principes les 
plus opposés aux droits de la couronne , et qu'ils fu- 
rent obligés de désavouer^, protestaient de leur res- 
pect pour elle et pour l'avis de madame V Université 
de Paris ^i d'ailleurs, disait Amelius de Broille, la 
rigueur ne produira aucun bien , elle redoublera au 
contraire l'opiniâtreté de Benoît, car « il n'en fera 
a pas mieux ; vous avez vu que par cinq ans en pri- 
a son a esté , qu'il n'a onc voulu faire autre chose : 
« cuidez-vous maintenant quand il a la clé des 

1 Pasquiee, Recherches de la France, liv. m, chap. a4* — 
DuvEENET, Histoire de la Sorhonne, I, ii5. 
' Velly, Histoire de France, VI, 454. 
^ CaÉviEE, Histoire de C Université, III, 247. 
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« champs, qu'il en fasse autrement? Je cuide que 
«c nenny : il est du pays des bonnes mules (Benoît 
a était Aragonnais ) , quand elles ont pris un chemin, 
« l'on les escorcheroit plutôt que de les faire retour- 
« ner, il faut qu'elles fassent à leur teste '. » Maître 
Juvénal soutint avec éloquence les droits de la cou- 
ronne, adressa des admonitions sévères aux partisans 
de l'omnipotence pontificale , let conclut avec l'Uni- 
versité pour la soustraction. Le 7 janvier 1407, on 
alla aux voix, et on décida la convocation d'un con- 
cile général et la soustraction provisoire. Le roi 
ratifia la délibération, mais l'eiFet en fut quelque 
temps arrêté par un événement inattendu, la mort 
d'Innocent VIT (i4o6). Le roi engagea, mais en 
vain, le conclave à ne pas faire un nouveau choix; 
on élut le cardinal Corrario, vieillard septuagénaire, 
qui prit le nom de Grégoire XII , après s'être engagé 
par les serments les plus solennels à descendre du 
trône si son adversaire venait à abdiquer ou à mou- 
rir. Il notifia son exaltation à l'Université, et ses efforts 
pour l'extinction du schisme paraissaient si sincères 
qu'on devait s'attendre à un résultat heureux et pro- 
chain. Le roi lui envoya une ambassade solennelle, 
composée d'un grand nombre de prélats et de seize 
députés de l'Université. Déjà les deux papes étaient 
convenus d'une entrevue dans laquelle ils délibére- 
raient sur la paix de l'Église : elle devait avoir lieu 
à Savone, mais ils avaient eu soin de ne pas se fixer 

i Ceévier, Histoire de l'Université , III, a 48. 
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positivement sur le jour, et l'un y arriva lorsque 
l'autre en était déjà parti. De cette manière ils s'ac- 
cusèrent publiquement d'avoir manqué à leur parole^ 
lorsqu'ils s'applaudissaient intérieurement d'une eir*- 
constance qui peut-être avait été concertée d'avance 
entre eux. 

La mauvaise foi des deux pontifes était évidente; 
ni l'un ni l'autre ne voulait déposer la triple cou- 
ronne , l'indignation était à sou comble dans toute 
l'Europe; l'Université, la première, éclata. Après 
plusieurs délibérations , elle adressa à tous les princes 
et prélats de la chrétienté une lettre pour les enga- 
ger à se soustraire à l'obédience des deux conten- 
dants et à embrasser la neutralité. Cet acte de vi- 
gueur fut approuvé par la cour, et, le i3 janvier 
i4o8, le roi rendit une ordonnance dans laquelle il 
déclarait que, si dans un délai fixé la paix n'était 
pas rétablie, il proclamerait la neutralité *. 

L'orage avait beau gronder sur la tête de ces deux 
ambitieux , rien n'était capable d'ébranler leur con^- 
stance : il ne leur restait plus qu'à être abandonnés 
de leurs soutiens naturels , ' les cardinaux ; c'est ce 
qui arriva. Grégoire, par ses violences, avait con- 
traint le sacré collège à s'éloigner de lui; et Benoit , 
craignant de tomber entre les mains du maréchal de 
Boucicault qui avait ordre de l'arrêter , fut obligé 
de quitter l'Italie , laissant ses cardinaux à eux- 

I Le Beuv. Histoire de la FiUe et du Diocèse de Paris, II, 
2*^7. — Vrlly, Histoire de France, VII, i8. 
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mêmes. A ia nouvelle de la soustraction d'obédience, 
consentie par le clergé français , ce pontife , sans 
réfléchir à la position précaire dans laquelle il se 
trouvait, agit comme s'il eût eu toute l'Europe 
à ses pieds; et, dans une bulle du 19 mai 14S79 il 
lança les foudres les plus terribles de l'excommu- 
nication contre tous les partisans de la soustraction , 
princes ou autres, et les adressa au roi. 

Le ton insultant de ces bulles exigeait qu'on en fît 
justice , et l'Université la demanda ; présenta re- 
quête au parlement et se porta partie contre le pape. 
Un de ses membres, maître Jean de Courtecuisse , 
surnommé le docteur évangélique ^, porta la parole 
dans une assemblée composée du roi , des princes , 
du clergé , des bourgeois et de l'Université. Il prouva, 
par douze propositions, que Benoît était héréti- 
que et schismatique , et conclut à ce que les bulles 
fussent suppriinées, lacérées, et à ce que les parti- 
sans de Benoît , dont quelques-uns étaient présents , 
fussent arrêtés comme criminels de lèse-majesté. Ces 
conclusions furent adoptées, la bulle fut déchirée en 
présence du roi par le chancelier qui , selon qiielques 
écrivains ^, en remit ensuite les fragments au rec- 
teur de l'Université , pour agir de la même manière ; 
et Ton arrêta, séance tenante, le doyen de Saint- 

« GRA.NCOLAS, Hist. de la Fille, de l'Évéché et de tUnisfer- 
sité de Paris ^ II, 238. 

» Le Religieux de Saint-Denis. — Bvia,%\5% ^ Historia Uni- 
versitatis, V, i58. 
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Germain*, signalé par l'Université comme fauteur du 
pape d'Avignon ; les jours suivants , de nouvelles ar- 
restations eurent lieu; l'abbé de Saint-Denis, l'évê- 
que de Gap et plusieurs autres ecclésiastiques mar- 
quants furent emprisonnés. 

Ces violences n'étaient que le prélude de celles 
auxquelles on devait se livrer. Les chaires des églises 
retentissaient chaque jour des imprécations les plus 
violentes contre l'opiniâtre pontife. Des prédicateurs 
grossiers et fougueux mêlaient à leurs sermons des 
injures dégoûtantes que la barbarie du temps pouvait 
seule faire tolérer ; et un mathurin, docteur de l'Uni- 
versité, Urbain Tal vende , pour exprimer son horreur 
pour le pape , osait employer dans le temple de la Di- 
vinité des comparaisons qu'on aurait cru empruntées 
aux lieux de débauche et de prostitution ' ; en même 
temps, par une violation odieuse du droit des gens, 
on faisait arrêter à Troyes les messagers qui avaient 
apporté les bulles, et on les condamnait à faire amende 
honorable. Ils furent amenés au palais dans un tombe- 
reau, vêtus d'une robe noire, ayant des mitres de 
papier sur la tête, et une inscription portant : « Ceux 
« sont desloyaux à l'Église et au Roi; ^ » là ils furent 
exposés aux huées et aux insultes de la populace, et 

« DuvERNET, Histoire de la Sorhonne, I, 121. — Vbllt, 
Histoire de France, VII, 21. — Chronique manuscrite de la 
bibliothèque royale y n° 6194. 

^ Pasquif.e, Recherches de la France ^ liv. m, chap. 18. — 
Lf. Bf.if, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris, II, 2 39. 
— DrvERNKT, Histoire de la Sorbonne , I, 121. 
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on leur lut la sentence qui les condamnait à une 
prison perpétuelle. 

On s'occupa ensuite du mode de gouvernement de 
l'Église pendant la soustraction , et de la manière 
dont s'opérerait la collation des bénéfices. On nomma 
des commissaires pour examiner les rôles que l'Uni- 
versité avait coutume d'envoyer au pape ; et il fut 
statué qu'un tiers des nominations serait spéciale- 
ment affecté à l'Université , et que tous les bénéfices 
de premier ordre, tels que les archevêchés, évêchés , 
abbayes ne pourraient être donnés qu'à des candi- 
dats qui seraient docteurs en tliéologie ou en droit 
canon '. 

La part que l'Université avait prise dans les dés- 
ordres de l'Église, son zèle, sa persévérance avaient 
augmenté l'empire qu'elle exerçait sur les esprits. 
Comme corps elle jouissait de grands avantages; et, 
individuellement , c'était un titre de faveur et de re- 
commandation que de lui appartenir. Les grâces dont 
on la comblait étaient à cette époque d'autant plus 
remarquables, qu'elles consistaient principalement en 
exemption des impôts dont l'avidité des princes de 
la famille royale accablait la France. A cet égard, 
Charles VI était resté fidèle aux exemples de ses 
ancêtres. Quoique le chancelier Arnaud de Corbie 
ne fût pas favorable à l'Université, ce prince, à 
plusieurs reprises, avait accordé aux maîtres et éco- 
liers des franchises sur les denrées, et en i4o4 ^1 

I Crévier, Histoire de l'Université , III, 29». 
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confirma en général tous leurs privilèges, parce que, 
dit l'ordonnance , « c'est à raison de ces privilèges 
« que ladite Université a été multipliée et augmentée 
« d'un moult grand nombre de suppôts par lesquels 
« nous et nos prédécesseurs avons été conseillez et 
« servis, notre royaume et plusieurs autres pays et 
(( nations honorez et enluminez des sciences et 
a bonnes doctrines. » 

Son crédit était parvenu au plus haut degré 
d'élévation ; et l'Université avait tant de pouvoir, dit 
le noble auteur des ducs de Bourgogne , que lors- 
qu'elle mettait la main à une chose , il fallait bien 
qu'elle en vînt à bout ' : elle en donna à cette épo- 
que un exemple que bien des gens trouvèrent exces- 
sif. Le prévôt de Paris, le sire de Tignonville, avait 
fait arrêter deux écoliers , Legier Dumoussel et Oli- 
vier Bourgeois , convaincus des plus grands crimes , 
et avait d'abord offert de remettre les coupables à la 
justice de l'Université : mais elle avait répondu 
qu'elle désavouait de pareils membres ; ils furent 
donc condamnés et pendus. Le duc de Bourgogne , 
alors tout-puissant, était l'ennemi secret du sire de 
Tignonville; il ne pouvait pardonner à ce magistrat 
ses recherches actives après le meurtre du duc d'Or- 
léans ; récherches qui l'avaient obligé de s'en décla- 
r(T l'auteur. Il suscita contre lui , dans cette cir- 
constance , les étudiants de la nation de Normandie, 



I Al\in Chartier, Fie de Charles FI. — Pasquikr, Re- 
rhrrr/irs de la France y liv. m, oh. 29. 
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qui lui étaient dévoués ; car, à l'exemple de son père 
le duc Philippe, Jean-sans-Peur avait cherché un ap- 
pui dans rUnîversité. Ils excitèrent les {passions de 
leurs confrères, et réclamèrent contre cette violation 
de leurs privilèges. Une cessation générale des ser- 
mons et des études fut ordonnée; et,* comme le gou- 
vernement paraissait approuver la conduite du pré- 
vôt, l'Université en corps alla trouver le roi, et lui 
dit que puisqu'on lui refusait justice , et qu'on vio- 
lait ses franchises, la fille du roi, persécutée dans 
son honneur, s'en irait , comme une brebis errante , 
chercher ailleurs unasyle. Le recteur ajouta que, pour 
n'être pas ingrate et montrer qu'elle gardait le sou- 
venir de tant de bienfaits i eçus du roi , elle venait 
prendre congé de lui : ' « Vous ne vous en irez pas , 
« lui répondit ce prince, nous ne souffrirons point 
a que notre fille bien-aimée , depuis si long-temps et 
« si doucement élevée par nos ancêtres à l'ombre des 
« fleUrs-de-lys , aille chercher un autre père que nous: 
a loin de vouloir retrancher à vos privilèges, nous 
« les augmenterons plutôt ; et , dans la présente àf- 
ff faire, vous aurez de nous la satisfaction que des 
« enfants doivent attendre dé leur père. » En effet , 
satisfaction fut accordée à l'Université. Un âi-rêt du 
conseil déclara que le prévôt avait agi avec impru- 
dence et précipitation , lui ordonna Jaller en per- 
sonne détacher les cadavres du gibet , de les baiser 
à la bouche , de payer les frais du convoi que devait 

« M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne y îll, i5i. 
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conduire le bourreau revêtu d'un surplis % et de le 
suivre avec tous ses gens ( i8 mai i4o8 ): il fut en- 
suite .destitué de sa charge et remplacé par Pierre 
Desessarts. Les corps des deux bandits furent inhu- 
més dans le cloître des Mathurins , où on leur élevtt 
un tombeau qui les représentait attachés au gibet , 
avec l'inscription suivante, destinée à rappeler la 
mémoire de cet événement ^. 

a Ci-dessous gissent Legier Dumoussel et Olivier 
« Bourgeois, jadis clercs , écoliers et étudiants en ITJ- 
« niversité de Paris, exécutés à la justice du roi notre 
« bon sire, par le prévôt de Paris, l'an 1407? le vingt- 
ce sixième jour d'octobre, pour certains cas à eux im- 
« posés; lesquels, à la poursuite de l'Université, furent 
«restitués et amenés au parvis de Notre-Dame, et 
<c rendus à l'évêque de Paris comme clercs , et aux 
« députés de l'Université comme suppôts d'icelle, à 
« très-grande solennité ; et de là en ce lieu-ci furent 
«amenés pour être mis en sépulture l'an i4o8, le 
« dix-huitième jour de mai : et furent lesdits prévôt et 
« son lieutenant démis de leurs offices, à ladite pour- 
ce suite, comme plus à plein appert, par lettres-patentes 
c( et instruments sur ce cas : priez Dieu qu'il leur 
« pardonne leurs péchés. Amen^. » 

« Alaiii Chaatier, Vie de CharUê FI, — Pasquiee, Re- 
cherches de la France f liv. m, chap. ag. 

' DuLAUEE , Histoire de Paris ^ II, 33 1 . — Ceéyise, Histoire 
de V Université, III, 297. 

î Vflly, Histoire de France, VII, i5. 
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Cette excessive puissanœqui forçait l'autorité tnêine 
à se soumettre à toutes ses exigeances , était blâmée 
par beaucoup de monde, et le sire de Tignooville, 
que le roi fit peu après président de la cour des 
comptes, obligé de faire ses excuses à TUniversité, ne 
craignit pas de lui faire sentir tout ce qu'elle avait de 
ridicule: « Messeigneurs, leur dit-il, en se raillant, 
« outre le pardon que vous m'accordez, je vous ai 
« grande obligation ; car lorsque vous m'avez attaqué, 
«je me tins pour assuré d'être mis hors de mon 
« état, mais je craignais qu'il ne vous vînt aussi^ en 
« idée de conclure à ce que je fusse marié , et je suis 
« bien certain que si une fois vous eussiez mis cette 
« conclusion en avant , il aurait fallu bon gré mal 
«gré me marier. Par votre grâce, vous avez bien 
« voulu m'excmpter de cette rigueur , ce dont je vous 
« remercie très*humblement ^ ». 

La faiblesse du gouvernement, à cette époque, 
s^explique par les circonstances. Depuis le moment 
fatal de la maladie du roi , la France était en proie à 
la plus horrible anarchie, et des factions implacables 
se disputaient et s'arrachaient tour à tour le sceptre 
qui échappait de la main d'un roi imbécille. Le frère 
unique du roi , le duc d'Orléans, venait de succomber 
( a3 novembre 1407 ) sous les poignards des assassins 
que le duc de Bourgogne lui-même avait armés , et 



" Vellt, Blstoire de France, Yl, 77. — Chronique manu- 
scrite de la Bibliothèque royale, n* 10, 297. — M. db Barante, 
Hiskyire des Ducs de Bourgogne , IIl, i54. 
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qui, fier de sa toute-puissance, ne craignit pas de s'en 
avouer Fauteur. On aurait peine à le croire, si Fhis- 
toirene nous avait pas transmis et conservé }e discours 
prononcé par son apologiste, le 8 mars i4o8, dans 
une grande assemblée , présidée par le dauphin , en 
l'absence du roi malade, et composée de comtes, ba- 
rons , chevaliers , du recteur de ITFniversité et d'une 
foule de docteurs et de bourgeois '. C'était un cordelier, 
maître Jean Petit , docteur de l'Université , qui pour 
de l'or cherchait à excuser cet atroce attentat; « car, 
« disait-il , monseigneur le duc de Bourgogne sachant 
«que jetais très- petitement bénéficié, m'adonne 
chascuu an bonne et grande pension pour m'aider 
c( à tenir aux escholes, de laquelle pension j'ai trouvé 
« une grande partie de mes dépenses , et trouverai 
« encore s'il plaît à sa grâce ^. » Après cet exorde 
digne d'un cafTard, comme dit Pasquier^, il soutint 
par douze raisons ;, en l'honneur des douze apôtres, 
qu'il était permis et même glorieux de tuer un tyran, 
et que le roi devait récompenser le duc de Bourgo- 
gne, à l'exemple des rémunérations que Dieu donna à 
« Monseigneur saint Michel Archange, pour avoir tué 
tt le diable ^; et c'est, disait-il, droit, raison , équité , que 
« tout tyran soit occis vaillamment ou par guet-à-pens, 
« et c'est la propre mort dont doivent mourir les ty- 

I M. DK Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne, III, io8. 
a Velly, Histoire de France , VII, 8. 
3 Pasquier , Recherches de la France , liv. vi, chap. S8. 
•* \ OI.TKUJL y Histoire du Parlement de Paris , chap. w. 
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« rans déloyaux, et il est non seulement licite, mais ho- 
«c norable et méritoire à chaque sujet , et encore plus 
<c aux parents du roi d'occire ou faire occire un traître 
«et déloyal tyran; et c'est, ajoutait-il, une action 
<c courageuse, une très-sainte chose, et on ne peut 
« faire à Dieu un sacrifice plus agréable '. » L'Uni- 
versité, alors attachée au parti bourguignon, ne s'é- 
leva pas contre ces affreuses doctrines ; mais nous 
verrons que plus tard, au concile de Constance, elle 
en fît justice par l'organe de Gerson. On sait au reste 
que dans cette assemblée, le duc de Bourgogne, dont 
la puissance effrayait tout le monde , sortit triom- 
phant, et que le roi lui donna des lettres-patentes 
dans lesquelles il déclarait qu'il demeurait en son 
singulier amour. Obligé peu de temps après de quit- 
ter Paris pour voler en Flandre au secours de son 
beau-frère, Jean de Liège, assiégé dans Mastricht 
par ses sujets , il abandonna le champ à ses adver- 
saires les Orléanistes. La veuve et les fils du prince 
assassiné vinrent à Paris implorer la justice du roi ; 
et , le II septembre de la même année , leur orateur. 
Maître Pierre Cousinet , avocat au parlement, dans un 
discours qui avait pour texte ces paroles de Jacob : 
Fera pessima devoravit filium meuniy se porta 
accusateur du duc de Bourgogne devant une nom- 
breuse assemblée des princes, des seigneurs , des pré- 
lats , du parlement , de l'Université et des bourgeois : 
mais les succès de leur puissant adversaire contre les 

' M. DE BaraiTte, Histoire des Ducs de Bourgogne^ III, i3t> 
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Flamands révaltés vinrent arrêter le cours de ces 
poursuites. 

Au milieu de tous ces grands événements, les es- 
prits étaient toujours occupés du schisme de l'Église, 
et les regards se ^fixaient sur la ville de Pise. Là s'é- 
taient rassemblés les cardinaux des deux papes Gré- 
goire XII et Benoît XIII , qu'on avait abandonnés. 
Résolus de rétablir enfin l'unité pontificale et la 
paix religieuse, ils avaient convoqué un concile 
général où se rendit une députation du clergé de 
France , et où l'Université envoya plusieurs de ses 
membres, au nombre desquels se trouvait Gerson ^ 
Après avoir plusieurs fois eja vaii:i cité les deux con- 
currents à comparaître , les cardinaux assemblés les 
déposèrent solennellement , et le cardinal Philargi , 
archevêque de Milan , fut élu , le 1 7 juin 1 409 , sous 
le nom d'Alexandre V. C'était un savant homme qui 
avait autrefois enseigné la théologie à l'Université de 
Paris : aussi ce choix fut-il reçu en France avec ap- 
plaudissement *. Mais ^ peine était-il assis sur le 
trône des apôtres , qu'il s'aliéna l'esprit de ses an- 
ciens collègues , en publiant des bulles qui faisaient 
revivre les vieilles querelles entre les religieux régu- 
liers et les ordinaires , par la manière dont il favo- 
risait les premiers. L'Université, fidèle à ses princi- 

I Launoy, Regii Navarrœ Gymnasii Historia, 483. — Bul- 
LEus, Historia Universitatis y\ ^ 193. 

» M. DE BAR4NTE, Hlstoire ilesDuQsde fiçurgogncy III, a 44* 
— CnÉYiER , Histoire de V Université ^ III , 3 14. 
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pes., exigea des mendiants qu'ils renonçassent aux 
bénéfices de la bulle sous peine d'être retranchés de 
son corps'. Les dominicains se soumirent, mais les 
franciscains, de l'ordre desquels sortait le pape, fiers 
de cet appui , refusèrent positivement d'y consentir ^, 
et poussèrent l'audace jusqu'il parcourir les rues la 
bulle à la main, en insultant les ordinaires. L'Uni- 
versité, qui venait d'avoir recours à la puissance 
royale , pour s'opposer à une levée de subsides, im- 
posée par le pape sur le clergé français , y recourut 
de nouveau et obtint une ordonnance qui défendait 
à tout curé , sous peine de saisie de son temporel , 
de laisser prêcher ou confesser les franciscains dans 
sa paroisse. 

Les choses en étaient à ce point lorsque Alexandre V 
mourut. Son successeur, Jean XXIII, signala son 
avènement à la tiare par la révocation de cette 
bulle ; mais cette faveur ne put déterminer l'Univer- 
sité à appuyer les demandes d'argent que le pape 
faisait alors au clergé. Il avait beau prétendre que 
quiconque la refuserait n'était mie chrétieriy elle s'y 
opposa constamment. Ce fut en vain que les légats fi- 
rent tous leurs efforts pour la fléchir ; elle resta iné- 
branlable, et convoqua une assemblée générale de tous 
ses membres , docteurs , maîtres , licenciés et bache- 
liers. On y décida que la demande du pape était inad- 

' Velly, Histoire de France, VII, 48. 

a Le Beuf , Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris , II y 
a5i. 
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înissible , qu'on devait punir les collecteurs de ces 
subsides, et requérir le parlement d'intervenir dans 
une affaire où il s'agissait du maintien des constitu- 
tions du royaume '. Néanmoins, à force de sollici- 
tations , les légats parvinrent, malgré l'Université, à 
obtenir une moitié de décime à titre de grâce. Le 
temps était bien mal choisi : chaque jour venait aug- 
menter les maux de la France, et empirer sa triste 
situation. Pour comble de malheur, la maladie du roi 
prenait sans cesse plus de gravité , et laissait moins 
d'espoir de voir renaître le calme et la tranquillité. 
Le duc de Bourgogne, depuis son crime, était de- 
venu plus puissant ; son retour à Paris , après les 
guerres de Flandre, avait été marqué par des pro- 
scriptions , et le sire de Montaigu , grand-maître de 
la maison du roi, venait d'expier sur l'échafaud le 
tort d'avoir acquis d'immenses richesses, et d'être 
attaché à la famille du duc d'Orléans. Il faisait faire 
en même temps un examen général des finances. Les 
comtes de Vendôme et de la Marche s'assemblaient 
à cet effet à l'hôtel Saint-Paul , avec des hommes ex- 
périmentés de l'Université et du parlement ^. 

l'ant de puissance excitait la jalousie des princes , 
ils ne purent la supporter, quittèrent Paris et prirent 
les armes , ayant le duc de Berri à leur tête, après avoir 
adressé au roi une lettre qui contenait leurs motifs, 

I Velly , Histoire de France, VII ,67. — Bulleus , Ristoria 
IJniversitatiSy V , a 10 et suiv. 

' M. iiK Barantk, Histoire des Ducs de Bourgogne, III, a59. 
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et dont ils envoyèrent copie aux bonnes villes et à 
l'Université '. La désolation était générale par toute 
la France : les hommes d'armes des deux partis cx>m- 
mettaient d'horribles ravages, et les Églises retentis- 
saient des prières que l'on adressait à Dieu pour ré- 
tablir la concorde entre les princes ^. Les Orléanistes 
cependant s'étaient avancés jusqu'à Moutlhéri ; l'Uni- 
versité , « qui seule pour lors maintenait l'honneur, le 
« respect de la vraie religion et l'amour du bien pu- 
« blic^, » crut qu'il était de son devoir d'interposer ses 
bons offices, plie envoya une députation solennelle 
au duc de Berri. Ce prince la reçut gracieusement, 
lui dit qu'il était fort affectionné à l'Université , « cette 
a fille du roi, source du savoir, de la vérité, de la vertu ; » 
mais elle ne put le décider à poser les armes. Les 
eifforts de la reine n'eurent pas plus de succès , et le 
roi, voyant leur inutilité, résolut d'aller en personne 
combattre les rebelles. Le jour était fixé, déjà les 
troupes commençaient à sortir, et le roi lui-même 
allait monter à cheval , lorsque le recteur de l'Uni- 
versité , en grand appareil , à la tête de sa compa- 
gnie, vint le haranguer. Il lui dit que l'Université 
serait contrainte de transporter ses leçons dans un 
lieu plus paisible, où les régents et les écoliers trou- 
vassent de quoi vivre , et ne ft|ssent pas en butte aux 

I M. DE Barante^ Histoire des Ducs de Bourgogne, III, 286. 
' Le Religieux de Saint-Denis. 

^ GoLLUT, cite par M. de Barante , Histoire des Ducs de 
Bourgogne, III, ^96. 
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violences et aux outrages des gens de guerre ; il ajouta : 
« à vous parler franchement, sire, vous êtes tenu de 
c< mettre la paix dans votre maison; et le meilleur 
« conseil qu'on puisse vous donner, c'est d'exclure à 
a la fois les princes de leurs prétentions au gouver- 
ne nement ^. » Enfin la paix fut conclue le 2 novembre 
i4io, sous les murs de Paris, au château deBicêtre, 
où le duc de Berri était venu s'établir; mais elle fut 
de peu de durée; les Orléanistes ne tardèrent pas à re- 
prendre les armes , et les hostilités recommencè- 
rent. Le roi, placé sous l'influence du parti Bourgui- 
gnon , et à qui on avait persuadé que sa maladie ne 
provenait que des sorcelleries de son frère, résolut 
de les réduire par les armes. Une taxe pour subve- 
nir aux frais de la guerre fut imposée sur tout le peu- 
ple; l'Université refusa d'y contribuer en invoquant ses 
privilèges , et l'on prétend même qu'elle alla jusqu'à 
dire que lorsqu'on abusait de l'autorité d'un roi 
pour opprimer ses sujets par des exactions injustes, 
ce pouvait être un motif de secouer le joug et de dé- 
poser le monarque ^. Tant alors, dans ces temps de 
trouble et d anarchie, l'autorité royale était ^eu res- 
pectée. 

Cette nouvelle guerre entraîna tous les maux que 
causent les guerres civiles ; la France fut saccagée, et 
le roi rappela à Paris le duc de Bourgogne. Déjà il 

' M. jnp. Barahtk , Histoire des Ducs de Bourgogne, III, 298. 

* Lk Pérk Daniel , Histoire de France. — Velly , Histoire 
de France, VII, 81. 
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y était tout-puissant. Le comte de Saint-Pol, un de ses 
plus dévoués partisans, en était gouverneur; la fac- 
tion des bouchers se déclarait hautement pour lui, 
et chassait de Paris tous ceux qu'on soupçonnait atta- 
chés au parti d'Orléans. Enfin il y arriva , avec des 
secours fournis par l'Angleterre, le 3o octobre i4i i ; 
et les Armagnacs furent obligés de s'éloigner. Vaincus 
par les armes , on voulut encore appeler sur leurs têtes 
les foudres de l'Église ; des excommunications furent 
lancées contre eux , dans tous les temples on allumait 
des cierges que l'on éteignait sous les pieds au son 
lugubre des cloches, en signe de malédiction; et l'on 
arborait sur les autels les étendards de Bourgogne '. 
En même temps des processions , pour attirer la pro- 
tection du ciel sur les armes du roi , furent ordon- 
nées; et l'Université entre autres en fit une si nom- 
breuse, que, quand les premiers étaient à Saint-Denis, 
dit Juvénal des Ursins, les derniers étaient encore à 
Saint- Malhurin ^. Peu de temps après, cependant, 
une nouvelle réconciliation, dans laquelle l'Univer- 
sité pria le roi de la comprendre formellement, pour 
la garantir de la haine qu'elle pouvait avoir encou- 
rue en soutenant son parti , eut lieu entre les princes 
rivaux , sous le nom çle paix d'Auxerre , et ne fut pas 
plus long-temps ni mieux observée (i4iî^)- 

Le but du duc de Bourgogne était de demeurer 

' DuvERNET, Histoire de la Sorbonne y I, i56. 

* Juvénal des Ursins, Histoire de Charles VI ^ aon. 141 1 , 
— BuLLEUS , Hisloria Universitatis , V , 235. 
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seul maître des affaires, et d'en écarter les Orléanistes. 
11 fut servi par les circonstances et par l'Université , 
dont il avait su gagner la confiance par son appa- 
rente affection pour le bien public. Le roi avait con- 
voqué à Paris, au commencement de l'année i4i3, 
les députés des États du royaume , pour trouver les 
moyens de repousser la guerre dont l'Angleterre nous 
menaçait: l'Université y assista. Maître Benoît Gentien 
porta la parole pour elle. Après s'être élevé contre le 
mauvais maniement des finances , il reprocha au roi 
de ne pas suivre les exemples que lui avait laissés son 
père, le bon roi Charles V. « Sire, ajouta-t-il en ter- 
« minant, l'Université votre fille et vos bons et fidèles 
« bourgeois en ont beaucoup de douleur. » Ce discours, 
néanmoins, fut trouvé trop modéré, et pour répa- 
rer ce qu'on appelait la lâcheté de Gentien, l'Uni- 
versité demanda au roi une nouvelle audience , et le 
carme Eustacbe de Pavilly fut son orateur ' : son 
langage fut amer; il tonna contre les abus et les dé- 
voila au grand jour. « La dépense du roi et du dau- 
« phin , qui autrefois , dit-il , ne coûtait que quatre- 
« vingt-douze mille francs , va aujourd'hui jusqu'à 
« quatre cent cinquante mille francs ; et celle de la 
« reine qui était fixée à trente-six mille francs , s'é- 
« lève maintenant à cent quatre mille francs. Toutes 
<c ces choses , s'écria-t-il , l'Université ne vous les a 
€( point dites pour en tirer un avantage personnel , 

I DuvER!fF.T, Histoire de la Sorbonne, I, 144. — Le Beuf, 
Histoirrde la Fille et du Diocèse de Paris ^ II, a86. 



aaa HISTOIRE DE l'université 

c mais pour faire son devoir; chacun sait que ce n'est 
tt pas elle qui est accoutumée d'avoir les offices et les 
a profits; elle ne se mêle que de ses études, et de vous 
« remontrer ce qui touche votre honneur et votre bien. 
« On a dit publiquement que l'Université parlait ainsi 
€ par haine , et sur le témoignage de cinq ou six per- 
« sonnes ; mais vous savez qu'elle n'a pas coutume de 
(c prendre ses informations de la sorte, elle n'a rien 
a dit qui ne soit clair et notoire ; mais cela ne leur 
« donnera pas gain de cause , car l'Université ne se 
« taira pas parce qu'ils le veulent ' » Il signala ensuite 
les auteurs de ces désordres , dont plusieurs étaient 
dévoués au duc d'Orléans. Celui contre lequel les at- 
taques furent dirigées d'une manière plus vive , fut 
Pierre Desessarts , prévôt de Paris , qui , du parti des 
Bourguignons , avait depuis peu passé dans celui de 
leurs adversaires. L'Université avait contre lui quel- 
ques sujets de plainte , et la principale cause venait 
de ce qu'un cheval , mort chez un huissier au Châte- 
let , avait été déposé pendant la nuit devant la porte 
du collège d'Harcourt. Une querelle s'était engagée, à 
cette occasion , entre les élèves et l'huissier , dans 
laquelle le prévôt avait pris la défense de ce dernier, 
au grand mécotitentement des écoliers *. Aussi fut-il 
obligé de s'enfuir de Paris ; mais il y rentra bientôt 
rappelé par le dauphin , et s'empara de la Bastille. 

' MONSTRELET M. DE 

Baban TE , Histoire des Ducs de Bourgogne , IV, 40 , 58. 
' BuixEUs, Historia Universitatis , V, a 36. 
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La faction des bouchers, ayant à sa tête un écorcheur 
nommé Caboche , se porta aux plus coupables excès. 
Suivie du peuple ameuté , elle assiégea la Bastille , et 
vint à l'hôtel du dauphin arracher sous ses yeux, et jus- 
que dans ses bras , ceux de ses amis qu'on soupçon- 
nait opposés au duc de Bourgogne. On força ce 
jeune prince à mettre sur sa tête le chaperon blanc, 
insigne de la faction bourguignone ; et le raoihe Eu- 
stache de Pavilly avait l'audace de lui dire : a La fo- 
rt lie du roi votre père , et la mort du duc d'Orléans 
« sont les châtiments de leurs débauches; si vous les 
« imitez , ou si vous ne changez de conduite , on vous 
« privera de la couronne '. » 

Le trouble était à son comble, les proscriptions ait- 
teignaient tous les partisans du dauphin ; plusieurs 
avaient déjà péri dans les supplices , lorsque Pierre 
Desessarts , qui avait rendu la Bastille au duc de 
Bourgogne lui-même, en se mettant sous sa sauve- 
garde, fut, au mépris des serments les plus sacrés, 
envoyé à la mort le i®*" juillet i4i3. 

L'Université gémissait de cette tyrannie populaire, 
et se repentait de la part qu'elle avait prise dans toutes 
ces affaires, d'autant plus qu'on l'avait fort blâmée de 
vouloir régenter les princes et gouverner l'État comme 
ses classes : elle refusait de se mêler en rien des actes 
des séditieux; et bien plus, elle s'assembla pour blâ- 
mer leurs excès. Gerson qui , dans un sermon , 
leur avait reproché leurs fureurs, et avait refusé de 

« Du V EH NET, Histoire de la Sorbonne,!, i45. 
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payer une taxe qu'ils imposaient, faillit devenir leur 
victime. Il fut obligé de se réfugier dans les voûtes 
de Notre-Dame, et ou saccagea sa maison '. 

La domination du duc de Bourgogne était deve- 
nue odieuse, tous les corps de l'État invoquaient la 
paix; l'Université la demanda par l'organe d'Ursin 
de Tarevende, docteur en théologie ^. On n'avait 
plus d'espérances que dans les princes; ils furent 
rappelés, et avec eux un calme momentané rentra. 
Les chefs des factieux furent forcés de s'enfuir pour 
éviter un légitime châtiment; et l'Université, qui, 
dans ces temps malheureux , avait employé toute 
son influence pour le maintien de l'ordre et le réta- 
blissement de la paix, en reçut une honorable ré- 
compense; les princes vinrent en personne lui en 
témoigner leur reconnaissance, et le dauphin l'en- 
voya remercier solennellement de sa belle conduite 
et de sa sagesse ^. 

C'est alors que le duc de Bourgogne, qui voyait 
son crédit diminuer chaque jour, craignant que 
bientôt il n'y eût plus de sûreté pour lui , quitta Pa- 
ris en fugitif, abandonnant ainsi le gouvernement à 
ses adversaires. A peine fut-il parti, qu'on ne garda 
plus aucun ménagement ; le peuple , toujours ex- 

I Launoy, Regii Navarrœ GymnasU Historia , 483. 

> M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne, IV, ii3. 

3 FÉLiBiEN , Histoire de Paris. — M. de Barante , Histoire 
des Ducs de Bourgogne, IV, 117. — Ce évier, Histoire de 
l'Université, III, 366. 
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tréme , menaçait quiconque avait appartenu au parti 
bourguignon; et le i6 septembre i4t6, le Parle- 
ment, sur les remontrances de l'Université, fut obligé 
de défendre, par arrêt, de tuer, ou publier qu'on pou- 
vait tuer sans autorité de justice'. Le roi , dans des 
lettres récemment promulguées, venait de condamner 
l'assassinat du duc d'Orléans. L'Université crut de- 
voir rompre le silence que la puissance du duc de 
Bourgogne l'avait trop long-temps contrainte de gar- 
der, et s'expliquer à son tour sur les propositions 
contenues dans l'apologie de Jean Petit. Un examen 
fut provoqué par le vénérable Gerson, chancelier de 
l'Université; et, après de mûres délibérations aux- 
quelles prirent part l'évêque de Paris et l'inquisiteur 
de la foi , car alors il y en avait un en France , le 
sentiment de l'Université fut unanime. Mais les cou- 
pables inspiraient encore par leur puissance tellement 
de crainte , qu'on procéda contre les actes sans oser 
en nonimer les auteurs. Toutefois la doctrine de Jean 
Petit fut condamnée. L'évêque de Paris prononça le 
jugement devant une assemblée nombreuse , et le len- 
demain ( i3 février i4^4) Tapologie fut brûlée sur la 
place publique par la main du bourreau. On dit même 
qu'on alla déterrer à Hesdin , oîi il était mort , le ca- 
davre de Jean Petit ^. 

» Pasquier, Recherches de la France ^ liv. iv, ch. 3. 

a Censures de la Faculté de Théologie^ imprimëes en 1717. 
— Le Beuf , Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris, II , 
335. — FÉLiBiEN, Histoire de Paris, II, 776. — Cr^tieb^ 
Histoire de t Université , III, 376 et suiv. 
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Ce premier pas fut suivi d'un autre; ce furent le^ 
obsèques du duc assassiné, que depuis sept ans on 
n'avait pas pu faire. Son oraison funèbre fut pro- 
noncée le 5 janvier i4i5, dans Notre-Dame et aux 
Célestins, par Gerson et Jean de Courtecuisse , et 
la nation de France fit célébrer, le lo juin de la 
même année, un service solennel, et ordonna une 
procession où assistèrent tous ses membres. 

Les calamités qui depuis si long-temps accablaient 
notre malheureux pays, et qui l'avaient conduit à 
deux doigts de sa perte en anéantissant tous les bien- 
fiiits du règne de Charles V, n'avaient pas eu sur 
l'Université un effet aussi déplorable que sur la 
nation. Le règne malheureusement trop long de l'in- 
fortuné Charles VI avait aussi vu, comme celui de ses 
prédécesseurs, s'ouvrir plusieurs collèges. Deux fonda- 
tions nouvelles étaient venues augmenter le nombre 
déjà considérable des maisons qui composaient l'Uni- 
versité parisienne. C'étaient le collège de Forlet, fondé 
en 1894 9 rue des Sept-Voieà n^^ay, par un chanoine 
de Paris, et le collège de Rheims, même rue n° 18, 
établi dans les bâtiments de l'hôtel de Bourgogne, que 
le fondateur. Gui de Roye, archevêque de Rheims, 
avait acheté en 1/^1*1 du comte de Nevers'; et à la 
même époque les religieux de l'abbaye de Saint-Victor 
formèrent, avec l'autorisation de l'Université, une 
école publique de leur maison *. 

X FÉLiBiEN , Histoire de Paris, II, 761. 

2 BuLLEUs, Historia Unipersitatis^ V, 207, 21a. 
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Ijes causes de cette prospérité toujours croissante, 
même au milieu de nos désastres, s'expliquent assez 
facilement par les événements qui, pour la masse 
des Français, étaient une source de maux. Toup- 
à-tour les princes de la famille royale avaient fait 
peser sur le peuple un joug de fer. Leur mauvaise 
administration , leur avidité avaient épuisé toutes les 
ressources de la France. Des impôts excessifs, des 
taxes arbitraires étaient prélevés par chaque parti 
pour soudoyer ses hommes d'armes ou enrichir ses par- 
tisans. En même temps les sources de h prospérité et 
de l'opulence publique tarissaient de jour en jour ; 
l'industrie était nulle, l'agriculture anéantie, et des 
années s'écoulaient sans que des provinces entières , 
ravagées par les guerres civiles, pussent être cultivées. 
Indépendamment de ces éléments de destruction ^ 
un sombre horizon couvrait la France et lui annon- 
çait un sinistre avenir. La guerre avec les Anglais 
était toujours imminente, et venait augmenter les 
embarras et Jes besoins du gouvernement. Malgré les 
paix et les trêves souvent renouvelées, jamais l'har- 
monie n'avait été parfaitement rétablie entre les deux 
nations rivales : sans cesse il fallait aviser au moyen 
de repousser des invasions, et de nouveaux im- 
pots, que pouvait à peine acquitter un peuple déjà 
ruiné par les généraux des aides, devenaient cepen- 
dant nécessaires. Un nouveau roi, Henri V, venait 
de s'asseoir sur le trône britannique, et il annon- 
çait, par la hauteur de son langage, qu'il ne tar- 
derait pas à exécuter des projets dont l'isBue devait 

i5. 
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nous être si funeste. Placé dans cette triste position ^ 
menacé également par le fer de l'Angleterre et 1 epée 
de ses concitoyens, le peuple était dans une situation 
déplorable; nulle garantie ne lui était offerte, et, 
s'abandonnant à son désespoir, il avait, à plusieurs 
reprises, saisi des armes et immolé indistinctement 
dans sa fureur tous ceux qu'il soupçonnait être les 
auteurs de ses maux. 

L'Université avait joué un grand rôle dans toutes 
ces commotions politiques. Loin de diminuer, le nom- 
bre de ses membres s'était accru. L'espoir de devenir 
quelque chose, soit dans l'État, soit dans l'Eglise, 
était soutenu par les exemples qu'on avait sous les 
yeux. Les ministres de Charles V , ceux de son suc- 
cesseur, étaient presque tous des hommes nouveaux, 
et l'épouvantable catastrophe de quelques-uns n'était 
pas susceptible d'arrêter l'ardeur des aspirants. Eh 
outre, et en écartant même ces idées de grandeur 
et d'ambition , les privilèges énormes dont elle jouis- 
sait comme corps étaient suffisants pour faire dé- 
sirer d'entrer dans son sein. Au nombre de ses plus 
précieux avantages se trouvait l'exemption des impôts, 
et on osait rarement y porter atteinte en raison de 
son grand pouvoir. Elle avait soin, sous chaque mo* 
narque, d'en demander le maintien et la conserva- 
tion, et de renouveler sa demande dans toutes les 
occasions où elle pouvait craindre pour ses droits. 
Ces privilèges cependant , nous l'avouons avec plaisir, 
ne lui faisaient pas oublier qu'elle était française, et 
qu'elle s'appelait la Fille ainée du Roi; elle savait ^ 
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dans des circonstances pénibles, faire à la patrie le 
sacrifice de son intérêt personnel; et, lorsqu'en i4i8 
les succès rapides des Anglais, qui venaient de con- 
(juérir la Normandie, eurent exigé le prélèvement d'un 
impôt extraordinaire , l'Université voulut payer sa 
dette à la France, et offrit de contribuer comme 
tous les autres citoyens , pourvu toutefois que 
l'exemple ne tirât pas à conséquence ' . Ces offres fu- 
rent acceptées, mais le roi voxdut qu'on en exemptât 
les maîtres et les docteurs ^. Car alors, comme de- 
puis, ses membres n'étaient pas riches, et les droits 
que le recteur prélevait sur chaque maître-ès-arts , 
lors de son entrée à la maîtrise, et qui composaient 
tous ses émoluments, ne s'élevaient pas au-delà d'une 
bourse de six sols par personne. 

Cette noble conduite avait beaucoup augmenté l'in- 
fluence de l'Université, et la considération dont elle 
jouissait était accrue encore par la supériorité de ses 
lumières; aussi toutes les factions qui se partageaient 
le royaume s'efforçaient-elles de se concilier son af- 
fection et d'obtenir son assentiment. Cette considé- 
ration et l'importance qu'on attachait à son opinion 
étaient telles, que les princes et le roi lui-même ne 
dédaignaient pas de venir à ses assemblées ^. C'est un 

' Crévier , Histoire de V Université, III , 56. 

> Ordonnance du 27 Octobre 1418. 

^ FueruQt dominus noster Rex, et omnes doraini praenomioati, 
scilicet domiiii Biturix , Aurclianensis , Borbonii , comités virtu- 
lum et de Augo. Ilem fucrunt très cardinales, plures epîscopi 
«1 (|uainplures milites et nobiles. Sic quanto in honore et pretio 
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honneur qui lui fut accordé en 1 4 1 7 , à la fête de 
saint Guillaume, et la nation de France donna à 
cette occasion, aux chevaliers qui accompagnaient le 
roi , et à ses suppôts , un déjeuner dont la dépense 
totale monta à onze livres onze sols quatre deniers ^. 



Hueras liUeratosque babeant reges, principes, cardinales, epis- 
copi, flos nobilitatis totius, ostendunt, nec possunt indiciis cer- 
tioribus ostendere. Lauwoy, Regii Navarrœ Gymnasii Historiay 
pag. laa. 

' BuLLEus, Historia Universitatis ^ V, 3o8. — Crévier, His- 
toire de l'Université, III , 382 , 383. 
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Concile de Constance. — Gerson en est appelé i'ame. — ^Jean XXIII 
est déposé. — Martin V. — Supplice de Jean Hus, — Appel de la 
condamnation de la doctrine de Jean Petit par le duc de Bour- 
gogne. — Invasion des Anglais , bataille d'Azincourt. — Le dnc 
(le Bourgogne s'empare de Paris. — Massacre des Armagnaes. 

— Assassinat du duc de Bourgogne à Montereau. — Le datir 
phin est déshérité. — Violation des privilèges de TUniversité. 

— Décadence de FUniversité. — Mort de Charles VI. — Jeanne 
d'Arc. — L'Université prend part à son procès. — Elle engage 
le duc de Bourgogne, Philippe, à faire la paix. — Université 
de Caen. — La nation d'Angleterre prend le nom de nation 
d'Allemagne. — Entrée de Charles VII à Paris. — Concile 
de Baie. — Rôle qu'y joue l'Université. — Pragmatique 
sanction. — Satisfaction obtenue contre des huissiers. -— L'U- 
niversité justiciable du parlement. — Mariage permis à un mé- 
decin. — État de la France. — Foire du Lendit. — Statut du 
cardinal d'Estouteville. — Rixe entre les écoliers et les ardiers. 

— Suspension de leçons. — Les Dominicains et FinqnisUeur 
de la foi. 



i ENDANT que la France était ainsi en proie aux 
plus violentes convulsions, l'Église n'était pas moins 
agitée. Trois papes se partageaient la chaire de saint 
Pierre; mais Jean XXIII, successeur d'Alexandre V, 
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élu par le concile de Pise, était le seul reconnu^ 
Tobstination des deux autres concurrents ayant éloi- 
gné d'eux toute la chrétienté. Pour faire cesser cet 
état de trouble et de scandale, un concile général 
avait été indiqué ; Jean le convoqua à Rome en i4i2 ; 
mais ritalie était alors toute en feu par les guerres 
que soutenait Ladislas, roi de Naples, et le concile 
ne put avoir lieu. Comme il fallait cependant satis- 
foire aux vœux de l'Europe chrétienne, l'empereur 
Sigismond offrit ses États pour la tenue du concile, et 
Constance, ville impériale de la Souabe, fut choisie. 

L'ouverture s'en fit le i*"^ novembre i4^4? tous les 
princes de l'Église s'y étaient rendus. L'Université y 
avait aussi envoyé ses députés ; leur chef était le cé- 
lèbre Gerson , et à ce titre déjà honorable il joignit 
celui plus imposant encore d'ambassadeur du roi '. 

Trois objets importants fixèrent l'attention de cette 
célèbre assemblée, et l'occupèrent: l'extinction du 
schisme, l'examen de la doctrine de Jean Hus, et la 
réformation de l'Église. 

Jean XXIII, qui avait convoqué le concile, y fut 
déposé : cette déposition était injuste et illégale, car 
il avait été canoniquement élu par les cardinaux dé- 
tachés des deux autres papes, qu'on considérait comme 
schismatiques. Ce résultat, que l'Université de Paris 
seconda puissamment , était l'ouvrage de Sigismond, 
ennemi de Jean. En vain , il avait cherché par la fuite 

I Velly, Histoire de France, VII, iSa, — Launoy, Regii 
Nçivajyœ Gymnasii Historia ^ chap. 3. 
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à se soustraire au sort qui l'attendait; abandonné de 
ses partisans, il fut fait prisonnier, ramené à Con- 
stance, juridiquement déposé; et le 8 novembre 14^7? 
le cardinal Colonne fut élu à sa place, sous le nom 
de Martin V. 

Grégoire XII n'avait pas attendu qu'on en vînt là à 
son égard, il avait abdiqué le 4 juillet i4i5, et renoncé 
authentiquement à la tiare. Il n'en fut pas de même 
de Benoît XIII, tous les moyens qu'on employa fu- 
rent inutiles. C'est en vain qu'il fut déclaré parjure, 
perturbateur du repos public , hérétique , rejeté de 
Dieu et opiniâtre ' , rien ne put l'ébranler. Du châ- 
teau de Piniscola en Arragon , où il s'était retiré , il 
brava les ordres du concile, et la sentence de déposi- 
tion prononcée contre lui le 26 juillet i4?L7 ; il garda 
le pontificat, et conserva l'Arragon sous son obé- 
dience, jusqu'à sa mort, arrivée en i^i3. 

La doctrine de Jean Hus , docteur en théologie de 
rUniversité de Prague , fut ensuite examinée. Il était 
accusé d'hérésie, et on lui reprochait principalement de 
soutenir qu'un homme en péché mortel, fût-il pape ou 
autre chose, cessait de l'être ^. Cette doctrine que l'ac- 
cusé expliquait, en disant que le péché ne le privait pas 
de la place , mais l'en rendait seulement indigne , était 
dangereuse dans ses conséquences, sous ce rapport 
([u'elle subordonnait l'obéissance aux idées de vertu 

I Voltaire, Annales de t Empire, pag^ 371. 

ï Lemfant, Histoire du Concile de Constance. — Fleuat, 
HUtoire Ecclésiastique^ XXI. 
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qu'on pouvait avoir des hommes; elle n'était pas suffi- 
sante néanmoins pour motiver une condamnation atroce 
que les lois de l'Église et l'humanité réprouvaient, 
et pour violer les promesses les plus saintes , les ga- 
ranties les plus formelles ; puisque Jean Hus n'était 
venu au concile que sous la foi d'un sauf-conduit dé- 
livré par Sigismond. Les députés de l'Université pri- 
rent beaucoup départ à sa condamnation. Long-temps 
avant le concile (en i4ïo), Gerson avait écrit à l'ar- 
chevêque de Prague , pour l'engager à livrer l'héré- 
tique au bras séculier. Sa conduite au concile ne 
démentit pas ses premiers sentiments; il poursuivit 
Jean Hus avec rigueur, et contribua beaucoup à sa 
condamnation '.Tout le monde sait que Jean Hus et 
son disciple Jérôme de Prague furent brûlés. 

On s'occupa bientôt après d'une affaire à laquelle 
le duc de Bourgogne et l'Université attachaient une 
égale importance. C'était l'appel du jugement qui avait 
condamné comme infâme l'apologie de Jean Petit , et 
que le prince avait déféré au concile. L'évêque de Paris, 
et l'Université défendaient leur ouvrage , et Gerson 
plaida la cause de la morale et de la raison contre 
les partisans du Bourguignon, qui, en présence de 
l'Europe entière, à l'appui de leur infâme défense, 
invoquaient des maximes plus infâmes encore. On 
peut en juger par la lecture d'une seule que je tran- 
scris textuellement : « Quand on jure , on n'est obligé 
« qu'à ce qu'on avait actuellement en vue en jurant; 

' Launoy , Regii Navarrœ Gymnasii Historia , 484. 



sous CHARLES VI. Îl35 

(f et celui qui jure amitié à quelqu'un est excusable dé 
a ne pas tenir son serment , s'il n'a eu en vue que 
a d'empêcher que celui qu'il voulait tuer ne se défiât 
« de lui. » Et cette autre : « L'homicide est excusable 
(cet juste, quand il se fait à bonne intention, par 
« zèle pour le roi, Dieu et son prince '. » Cette doctrine 
audacieusement débitée par des Jacobins et des Do- 
minicains , créatures du duc de Bourgogne , et à la 
tête desquels on remarquait le vidame de Rheims, 
Pierre Cauchon , depuis si célèbre par sa haine contre 
sa patrie , et l'acharnement avec lequel il persécuta la 
Pucelle d'Orléans, ne fut pas alors anéantie; plus 
lard on la vit ressortir de la plume des Escobard et 
des Malagrida. 

L'Université fit, à Constance comme à Paris , tous 
ses efforts pour faire condamner ces atrocités; mais 
les intrigues et l'or de son puissant adversaire, qui 
faisait distribuer aux cardinaux les meilleurs vins de 
ses celliers de Bourgogne ^ , paralysèrent ses généreux 
efforts , et il n'intervint pas de décision définitive. Ce 
furent là les derniers travaux de Gerson : poursuivi 
par la haine du duc de Bourgogne, il fut obligé de 
i'uir et de se cacher, et il mourut à Lyon, âgé de 
soixante-six ans , quelques années après le concile de 
Constance, dont il avait mérité d'être appelé Famé ^. 

* Lenpaht , Histoire du Concile de Constance. 

' M. DE Babante, Histoire des Ducs de Bourgogne , IV, 199. 

^ DuvERNET, Histoire de la Sorbonne, I, i5s. — Launoy, 
Hcgu Ifavarrœ Gymnasii Historia, pag. 490. 
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Si le concile n'avait pas fait justice, le Parlement de 
Paris ne suivit pas son exemple; car, le 4 juin 1456, 
il enregistra la délibération de l'Université, avec Tor- 
donnance du roi qui la confirmait , défendant par 
arrêt, à qui que ce soit, d'enseigner de pareilles 
maximes, sous peine de confiscation de corps et de 
biens. 

Pendant la tenue du concile de Constance , l'em- 
pereur Sigismond, dans le but de servir de média- 
teur entre la France et les Anglais, était venu à Paris, 
où il reçut les hommages de l'Université , à laquelle 
il répondit, porte le registre de la nation de France, 
en fort bon latin ^ Mais comme on le soupçonnait 
secrètement attaché au roi Henri, on le considérait 
avec une sorte de défiance ; aussi on fut d'abord pres- 
que tenté de ne pas reconnaître les opérations du 
concile qui s'était tenu sous son influence, ni le pape 
qu'on y avait élu ; car, disait-on avec naïveté, « Le 
a roi ne doit penser aucune chose avoir été duement 
« faîte , oïl si inconstante et mauvaise personne a eu 
a la puissance et l'autorité *. » Et l'Université ayant 
voulu envoyer à Martin V le rôle des bénéfices, dé- 
fense lui en fut faite. Elle se soumit; mais peu de 
temps après, ayant eu à se plaindre des prélats char- 
gés de la collation des bénéfices, qui ne respec- 
taient pas les droits universitaires , elle s'éleva contre 
eux dans le Parlement, en présence du dauphin , et 

BVLJJE.VS y Historia Universitatis ^ \ , 299 
* Velly, Histoire de France, VII, ai 3. 
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appela? de leur décision au pape. L'avocat du roi , 
Guillaume Le Tur, voyant dans ces plaintes et cet 
appel une attaque directe contre les ordonnances qui 
avaient institué les prélats, réprimanda les orateurs, 
soutint « qu'on ne pouvait sans crime mettre la ju- 
« ridiction temporelle , puissance et autorité du roi , 
(c au ressort de la juridiction ecclésiastique et spiri- 
« tuelle : » et requit leur arrestation ainsi que celle 
du recteur, au nom de qui ils avaient parlé '. Ils ne 
tardèrent pas à être élargis ^ sous la réserve toutefois 
qu'ils se désisteraient de leur appel ^. 

Depuis sa fuite de Paris , le duc de Bourgogtie , 
retiré dans ses Etats , avait laissé les Armagnacs maî- 
tres de la cour et du gouvernement. Déjà on com- 
mençait à recouvrer un repos devenu nécessaire après 
tant de troubles, lorsqu'une guerre étrangère vint 
replonger la France dans le cahos dont elle ne fai- 
sait que sortir. Henri V, roi d'Angleterre, passe le 
détroit à la tête d'une armée , s'empare d'Harfleur, et 
la funeste bataille d'Azincourt (i^lS) vient mettre le 
comble à ses succès. Sept princes du sang avaient péri 
dans cette fatale journée , l'élite de la France était 
morte ou prisonnière du monarque anglais: tout était 
dans la consternation. C'est alors que le duc de Bour- 
gogne crut le moment favorable pour ressaisir son in- 
fluence. A la tête d'une armée il s'avança vers Paris ; 

* Cr ÉVIER, Histoire de l'Université, III, 481. — Velly, 
Histoire de France, VII, ai 4. 

» Pasquier , Recherchés de la France, liv. ni, chap. 28. 
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mais ie roi refusa de le recevoir , et nomma même 
connétable du royaume le comte d'Armagnac, soa 
plus violent ennemi. 

Ne pouvant réussir par la force , il tenta d'autres 
moyens, et proposa, de Lagny où il s'était retiré, la 
médiation du duc de Bretagne. Beaucoup de gens pen- 
chaient pour une réconciliation qu'ils regardaient 
comme précieuse dans les circonstances critiques où 
se trouvait la France. Quelques membres de l'Uni- 
versité , dans laquelle le duc de Bourgogne comptait 
beaucoup d'amis , avaient exprimé une opinion fa- 
vorable à cet égard : mais le plus grand nombre 
avait rejeté ces propositions, et le recteur avait même 
déclaré qu'il était faux que l'Université voulût une 
paix cabochienne '. Celte division dans les opinions 
avait fait naître quelques troubles , que le connétable 
fît cesser en chassant de l'Université et de Paris les 
partisans les plus zélés du duc de Bourgogne. On 
fit prêter ensuite , à tous ceux qui restèrent dans la 
ville , serment de fidélité , et de se défendre contre le 
roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne ; et on or- 
donna qu'en cas de siège cinq cents écoliers des plus 
robustes prendraient les armes ^. 

Le dauphin Louis, duc d'Aquitaine, gendre d^ 
Jean-sans-Peur, mourut alors, et la qualité d'héri- 

« M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne , IV, 267. 
— Velly, Histoire île France , VII, 184. 

a Le Beuf, Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris , II, 
346, 
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tier du trône fut acquise à son frère Jean , duc dé 
Touraine. Ce prince ne survécut pas beaucoup à son 
aîné, et le troisième des fils du roi, Charles de Pon- 
ihieu , devint dauphin ( 14^7 )• Loin d'être, comme 
ses deux frères, attaché au duc de Bourgogne, il 
était au contraire dévoué aux Orléanistes par lesquels 
il avait été élevé : aussi une nouvelle tentative pour 
s'emparer de Paris fut-elle infructueuse ; et le duc 
Jean fut obligé, pour la seconde fois, de s'éloigner. 
Son pouvoir paraissait ne devoir jamais y être réta- 
bli, lorsqu^un événement imprévu vint subitement 
changer la face des choses. Une des portes de la ville 
fut livrée au Sire de l'Ile- Adam , dans la nuit du 28 
mai i4i8 , par Perrinet-le-Clerc qui était chargé de 
la garder. Tous les membres du gouvernement, le 
connétable , le chancelier, furent jetés dans les fers ; 
mais le dauphin échappa par le courage du prévôt 
Tannegui du Châtel, qui l'enleva de son lit. Le 
peuple , long-temps comprimé par la terreur qu'in- 
spirait le comte d'Armagnac, reprit les couleurs de 
Bourgogne , et se répandit dans les rues , forçant 
et pillant les maisons de ceux qu'on soupçonnait at- 
tachés au parti vaincu. Il se porta ainsi au collège 
de Navarre, et voulait massacrer les maîtres et les 
étudiants , lorsque le Sire de l'Ile-Adam arriva à 
temps pour les sauver *. Ce n'était là que le prélude 

' Launoy, Regii Collegii Navarrœ Historia, 126.— ^Dulaure, 
Histoire de Paris y III, 69 1. — M. de Ba&ante, Histoire des 
Ducs de Bourgogne, IV, 255. — Le Beof, Histoire de la Fille 
et du Diocèse de Paris, II , 369. 
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des plus sanglants excès. Les bouchers, chassés de 
Paris par les Armagnacs , revinrent ayant soif de 
carnage. Les prisons furent ouvertes et tous les pri- 
sonniers massacrés (12 juin i4i8). Dans le nombre 
étaient le connétable, le chancelier, les ëvêques de 
Coutance, de Bayeux , de Senlis et d'Évreux , des 
présidents au parlement, des gens de la chambre 
des comptes , des membres de l'Université , etc. etc. 
On épuisa sur leurs cadavres tous les raffinements de 
la rage populaire : on leur enlevait sur la poitrine 
des bandes de chair, pour figurer par dérision Té- 
charpe blanche que portaient les Armagnacs. Au 
moins douze à quinze cents personnes périrent le 
premier jour; le lendemain les massacres recommen- 
cèrent * ; et dans la cour des prisons, dit un auteur 
contemporain, on avait du sang jusqu'à la chevillé 
du pied ^. 

Le duc de Bourgogne, devenu ainsi le maître, 
dirigea seul le gouvernement : un de ses premiers 
actes fut de faire annuler la condamnation qui 
avait été portée contre la doctrine de Jean Petit. 
L'Université, opprimée par la force, pHa, et la révo- 
cation de la sentence fut prononcée dans une assem- 
blée solennelle ^. Le prince trouva plus de résistance 

« Journal de Paris , sous le règne de Charles VI. — Le Beuf, 
Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris, II, 376. 

a Velly, Histoire de France, VII, 22a. — M. de Barante, 
Histoire des Ducs de Bourgogne, IV, 368. — Ceévier , Histoire 
de l'Université y IV , 1 3. 

3 FÉLIBIEN, Histoire de Paris , IV, 673. 
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dans le parlement , lorsqu'il voulut faire enregistrer 
un édit contraire aux libertés de l'Église gallicane; 
le parlement refusa , et l'édit ne fut enregistré que 
nonobstant protestation. 

Pendant que les factions déchiraient le royaume 
avec plus d'acharnement que jamais, que le dauphin, 
retiré dans le Poitou, y reconstituait un gouverne- 
ment composé des débris de l'ancien échappés aux 
massacres de Paris , les Anglais poursuivaient le cours 
de leurs succès, s'emparaient de la Normandie, et 
mettaient le siège devant Rouen. Pressés par l'en-* 
nemi, les assiégés implorèrent des secours. L'Univer- 
sité , le parlement , supplièrent le duc de Bourgogne 
de sauver la ville; mais les malheurs de l'État tou- 
chaient peu ce prince , et Rouen fut obligé de s^ 
rendre. Les conquêtes de l'ennemi étranger, qu'un 
écrivain ' compare pour la rapidité à celles des Eu- 
ropéens en Amérique , forcèrent cependant les princes 
à ouvrir les yeux ,#et à chercher à se réunir contre 
l'adversaire commun. Des négociations furent enta- 
mées à cet effet. Une première entrevue eut lieu près 
de Melun,^une seconde a Montereau-Faut-Yonnje 
le fo septembre 14^9 > <î'^st là que périt le duc de 
Bourgogne , assassiné par les officiers du dauphin , 
qui vengèrent ainsi le meurtre du duc d'Orléans. 

A cette nouvelle, tout en France s'émeut contre le 
dauphin. Philippe de Bourgogne , fils du duc assas- 
siné, s'unit aux Anglais, et la reine Isabeau de Ba- 

« Vfxlt, Histoire de France , Vil, a3o. 
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vièrc, animée contre son fils d'une haine qu'on croi- 
rait étrangère au cœur d'une mère, devient sa plus 
cruelle ennemie. Le dauphin déshérité en appelle à la 
pointe de son épée, et Henri d'Angleterre, époux de 
Catherine de France , est déclaré , par le traité de 
Troyes , régent et héritier du trône. Pour colorer ces 
mesures qui violaient ouvertement les principes con- 
stitutifs de la monarchie, on s'appuya sur l'avis de 
tous les corps de l'État, et on leur en fit jurer l'obser- 
vation. L'Université , comme les autres, avait été con- 
sultée; et, dominée par la crainte, elle avait donné 
son approbation à ces odieux arrangements '. Pour 
prix de sa condescendance, on lui avait garanti tous 
ses droits et privilèges ; mais elle ne tarda pas à s'a- 
percevoir qu'une main étrangère dirigeait le gouver- 
nement. De nouveaux impots , plus durs encore que 
les anciens , furent ordonnés , les aides , la gabelle , 
qu'on avait momentanément supprimées, furent réta- 
blies : l'Université elle-même n'çn fut pas exempte ; 
ses privilèges furent méconnus , et lorsqu'elle voulut 
faire des remontrances, le roi Henri la fit taire, et 
la menaça de prison^. Les malheurs publics, qui 
étaient à leur comble , avaient , comme on voit , 
sur l'Université une fâcheuse influence : elle ne s'é- 
tendait pas seulement sur ses franchises, qu'on foulait 
aux pieds sans nul respect pour la foi promise , mais 

» Gravier, Histoire de l'Université, IV, aa. 
» Lk Beuf , Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris , II , 
419- 
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les effets s'en faisaient encore ressentir dans son ad- 
ministration intérieure. Le désordre le plus complet 
régnait dans son sein , et on était arrivé à ce point 
que la plupart des bourses étaient possédées par des 
gens tout-à-fait étrangers aux lettres, qui prenaient le 
titre de clercs, et jouissaient des avantages qui y 
étaient attachés. L'Univeisité voulut remédier à ces 
scandaleux abus, et , en 1 4^ 1 9 ^II^ ordonna une visite 
générale de tous les collèges *. 

Un des droits les plus chers à l'Université , un de 
ceux qu'elle considérait comme le plus précieux, était 
de ne pas dépendre des tribunaux séculiers, et de 
n'être soumise qu'à la justice ecclésiastique. Ce privi- 
lège, dont l'origine était si ancienne, que les maîtres 
s'étaient toujours efforcés de défendre, souvent même 
par des moyens violents, et qui quelquefois avait attiré 
leur vengeance sur les infracteurs, devait recevoir 
une atteinte sous la domination anglaise. Un méde- 
cin poursuivi criminellement devant le Châtèlet op- 
posait l'incompétence des juges, et demandait son ren- 
voi devant les tribunaux ecclésiastiques , en sa qualité 
(le clerc et de membre de l'Université. Celle-ci ap- 
puyait sa demande. L'affaire fut portée au parlement. 
Les Anglais l'avaient composé de leurs partisans, et 
ils saisirent avec^ empressement cette occasion de 
restreindre un privilège exorbitant, dont l'expé- 
rience avait montré les dangers. Il fut ordonné que 
le prévenu serait renvoyé devant le juge d'Église , 

• BiTLLKUs, Historia Universitaiis ^ V, 35o. 
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qu'on lui adjoindrait deux conseillers de la cour. 
L'Université réclama contre cette innovation qui blés* 
sait des droits acquis : elle menaça de cesser toutes 
ses leçons; mais ses plaintes furent inutiles, la fille 
aînée du roi de France avait perdu son père , il fal- 
lut se soumettre, et larrétfut exécuté '. 

Le peu de protection que lui accordait le nouveau 
gouvernement, lui faisait amèrement regretter le 
temps oïl les princes légitimes l'accueillaient avec 
bonté, l'entouraient de considération, et se plaisaient 
à l'accabler de leurs bienfaits. Aussi , depuis que les 
Anglais avaient toute la puissance , elle avait bien dé- 
chu de son ancienne splendeur. Cependant deux col- 
lèges, le collège de Séez, rue de La Harpe n® 85 , 
occupé aujourd'hui par l'hôtel de Nassau , et le col- 
lège de Sainte-Barbe , avaient été fondés , le premier 
en i^^S *, le second en i43o, par Jean Hubert, 
docteur en droit canon ^. Mais du reste toutes les 
études étaient négligées. Chaque jour elle voyait di- 
minuer le nombre de ses étudiants , et tous ceux de 
ses membres qu'animait encore l'amour de la patrie, 
avaient fui dans le midi delà France se ranger autour 
de l'étendard royal que l'ancien dauphin, Charles VII, 
venait de relever. Us avaient reformé ^Université à 
Poitiers; de là ils désavouaient tous les actes de leur 
ancienne compagnie , qui, sous le joug britannique^ 

« BuLLEus, Historia Universitatis , V, 38 1. 
* FÉLiBiEN, Histoire de Paris, II, 8o8. 
3 Fklibikn, Histoire de Paris , II, 1047. 
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îi'ëtait plus que l'ombre d'elle-même; et pour en 
citer un seul exemple, les langues anciennes y étaient 
tellement négligées, que la nation de France, afin 
d'en encourager l'étude , fut obligée d'ordonner que 
la préférence pour la collation des bénéfices serait 
accordée aux professeurs de grec et d'hébreu. 

Au milieu de tant de sujets de désolation, un 
évéoemept heureux pour la France était cependant 
arrivé. Henri V, roi d'Angleterre, arrêté au milieu 
de ses conquêtes par la maladie , venait d'expirer à 
Viiicennes, à la fleur de son âge (14^^12), et, trente 
jours après, le vieux et infortuné Charles VI était éga- 
lement descendu dans la tombe. Cet événement, en 
présageant pendant la minorité du jeune Henri VI, à 
peine âgé d'un an , un avenir plus heureux pour le 
prince légitime, avait ranimé les espérances des Fran- 
çais. Les obsèquies du vieux roi se firent, selon la 
coutume, à Saint-Denis. Le clergé, les éyêque$ te- 
naient la droite , tandis que l'Université occupait 
la gauche. Après la cérémonie , Henri VI, au berceau, 
fut proclamé roi de France sous la régence de son 
oncle le duc de Bedford ; et tous les corps de l'Etat , 
le Parlement et l'Université lui prêtèrent serment de 
fidélité '. Ce ne fut néanmoins qu'en i43i, lors de 
l'entrée à Paris du jeune prince , qu'il confirma ses 
privilèges. Le roi anglais vint après la cérémonie dî- 
ner à la table de marbre, dans la grande salle du 

» Velly, Histoire de France y VII, 35a. — Le Beuf, Hist 
toiretle la Ville et du Diocèse de Paris, II , 433. 
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palais. Des tables y avaient été dressées pour l'Uni- 
versité; mais le défaut d'ordre était tel qu'elle ne put 
y pénétrer qu'à grande peine et en fendant la presse , 
et se trouva confondue pêle-mêle avec les savetiers et 
les derniers du peuple ^ 

La France, à cet te époque, était toujours ravagée par 
la guerre. Le roi Charles VII , retiré derrière la Loire^ 
faisait à l'usurpation anglaise une guerre active et 
soutenue de succès divers, lorsque tout à coup ses 
affaires prirent une tournure plus favorable, grâce à 
l'enthousiasme qu'inspirait l'héroïne d'Orléans. Jeanne 
d'Arc avait paru , et sa présence avait fait rentrer le 
courage et l'espoir dans le cœur des plus désespérés. 
Coinme dans ces siècles peu éclairés on redoutait 
surtout les manœuvres du démon, et qu'on voulait tou- 
jours reconnaître son pouvoir dans tout ce qui parais- 
sait surnaturel , on n'accepta ses services qu'après l'a. 
voir soumise à l'examen des docteurs de l'Université de 
Poitiers, récemment créée par le roi ^. «Ah! disait-- 
« elle en chevauchant pour s'y rendre, je sais bien que 
« j'aurai fort à faire à Poitiers, où l'on me mène ; mais 
« messire m'aidera. Or, allons-y donc, de par Dieu ^ ! » 
Bientôt les succès firent oublier les revers , partout 
les Anglais étaient défaits. Orléans fut délivré, Jar- 
gân pris , et la bataille de Patai vint couronner nos 

M. DE Baeante, Histoire des Ducs de Bourgogne , VI, 169. 

Lettres-patentes du Roi , du 16 mars i43i Pasquier, 

Reenerches de la France, liv. ix, ch. 87. 

^ M. DE Barantk, Histoire des Ducs de Bourgogne , V, ^87 
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victoires et réduire les ennemis furieux à traiter de 
sorcière l'héroïne devant laquelle ils fuyaient. Leur 
puissance déclinait de jour en jour; le roi venait 
d'être sacré à Reims , et cette cérémonie religieuse 
avait encore exalté le courage de ses partisans ; aussi 
le duc de Bedfort fut-il forcé, sur la demande expresse 
(le l'Université % de se démettre de la régence, qui fut 
conférée au duc de Bourgogne. Tant de revers ne 
furent compensés que par la prise de la Pucelle. 
Elle avait été faite prisonnière au siège de Compiè- 
gne par un bâtard de Vendôme , qui l'avait vendue 
au sire de Luxembourg , qui , à son tour, l'avait cé- 
dée pour dix mille livres aux Anglais. Pierre Cau- 
chon , évêque de Beauvais , que ses diocésains ve- 
naient de chasser après avoir ouvert leurs portes au 
parti du roi , la réclama de concert avec l'inquisiteur 
de la foi, comme justiciable en qualité d'hérétique et 
de sorcière des tribunaux ecclésiastiques. De son 
coté, l'Université de Paris, ou du moins ceux de 
ses membres qui, dévoués aux Anglais, étaient restés 
dans cette ville, appuyait fortement celte demande: 
« Nous craignons beaucoup , disaient ces docteurs, 
« que par la séduction et la malice des ennemis d'en- 
tf fer, et par les subtilités des mauvaises personnes et 
« de vos adversaires , qui mettent, dit-on, tout leur 
« soin à la délivrer, elle soit mise hors de votre puis- 
ce sance par quelque manière que Dieu ne voudrait 

* Le Beuf , Histoire de la Fille et du Diocèse de Paris , H, 
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« pas permettre : en vérité, au jugement de tout bon 
« catholique , jamais il ne serait de mémoire d'homme 
u advenue si grande lésion de la sainte foi , si énorme 
« péril et dommage pour la chose de ce royaume, que 
a si elle échappait par une vole si damnabie , et sans 
« punition convenable'.» Une ordonnance du roi Henri, 
sur la demande de l'évêque et de l'Université , qui se 
montrait des plus ardentes, ordonna, par lettres-paten- 
tes du 3o janvier i43q, que Jeanne d'Arc lui fût re- 
mise. Alors on commença son procès. L'Université de 
Paris fut souvent consultée pendant sa durée, «et 
f( lorsque les juges se trouvaient empeschez dans les 
« responses de ladite Pucelle, ils lui en escrivaient 
u afin d'avoir son opinion, laquelle s'assemblait tan- 
u tost aux Bernardins, tantost aux Mathurins, et 
c( pour ceste cause le procèz est plein d'une infinité 
« de ses advis *. » Des docteurs avaient été nommés 
pour assister comme assesseurs les deux juges ^ qui 
étaient l'inquisiteur frère Martin et l'évêque de 
Beauvais; et, malgré le soin qu'on avait eu de les 
choisir, la plupart agissaient plutôt par peur que 
par conviction ; car ceux qui lui témoignaient dans 
les interrogatoires quelque indulgence, et qui l'en- 
courageaient à répondre, étaient insultés et sou- 
vent menacés d'être jetés à la rivière. Tous les pro- 
cès-verbaux furent falsifiés , et ceux qu'on envoya à 

' M. DE Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne , VI , 87^ 
— Pasquier , Reclierches de la France , Uv. m , ch. 29. 

* Pasquier, Recherches de la France y Kv. yi, chap. 5. 
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l'Université pour avoir son avis étaient un tissu de 
fausseté et de mensonges. Cet avis , comme on peut 
bien le penser, ne lui fut pas favorable ^ Il était 
rendu sous l'influence du persécuteur de Jeanne d'Arc, 
Pierre Cauchon, alors rfbnservateur apostolique de 
l'Université , et dont le nom était si tristement fa- 
meux , depuis qu'il s'était associé à Jean Petit pour 
louer l'assassinat du duc d'Orléans. Déclaré# blasphé- 
matrice envers la divinité, comme portant des habits 
d'homme , et hérétique envers l'Église , elle fut brûlée 
à Rouen, le 3o mai i43i. « L'Université de Paris 
c< voulant aussi jouer son roUe, fist une procession 
« générale le jour de Sainct-Martin-d'Esté, à Sainct- 
« Martin-des-Champs, où un frère Dominicain fist 
« une déclamation contre ceste pauvre fille pour 
« monstrer que tout ce qu'elle avait faict c'estaient 
« œuvres du diable, non de Dieu^. » 

L'atrocité de cette condamnation , les prodiges qui , 
dit-on, avaient accompagné sa mort, et qui trou- 
vaient facilement des gens pour y ajouter foi, avaient 
contribué encore à affaiblir la puissance des Anglais 
tout en la faisant détester. Partout on désirait vive* 
ment une réconciliation avec le duc de Bourgogne : 
réconciliation qui seule pouvait assurer le repos de la 
France. L'Université , qui s'était montrée si dévouée 
aux Anglais y retenait peu à peu à des sentiments plus 
nationaux. Déjà, en i43ii,. elle avait envoyé au duc 

» BuLLEus, Hùtoria Universitatis , V, 4o8. 

* Pasquier , Recherches de la France ^ liv. vi , chap. 5. 
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Philippe des députés pour le conjurer de faire cesser 
les maux qui affligeaient la patrie; et lorsque ce prince 
vint à Paris, au commencement de Tannée i435 , elle 
se présenta devant lui et fit un grand discours pour 
établir la nécessité de la (feix ^ Tant de représen- 
tations ébranlaient ce prince; il se rappelait qu'il 
était de la maison de France , et ne pouvait écouter 
sans douteur le récit des maux qui pesaient sur le 
peuple, et dont il avait été la cause par son alliance 
avec l'Angleterre ; aussi il ne tarda pas à fléchir. Des 
conférences furent indiquées à Arras la même année; 
tous les États chrétiens y envoyèrent des ambassa- 
deurs ; l'Université y eut des députés* ; et le duc, con- 
vaincu par les raisonnements des docteurs de France, 
et relevé de ses serments par les légats du pape , signa 
enfin cette paix qui devait être le signal de la ruine 
des Anglais. Il est vrai qu'ils faisaient tout pour s'a- 
liéner ceux même qui jusqu'alors leur avaient été le 
plus attachés. L'Université qui leur avait rendu 
tant de services, n'était pas pour cela mieux trai- 
tée ; ils l'avaient surtout mécontentée par l'établisse- 
ment d'une Université nouvelle, l'Université de Caen. 
Dès l'année i4îi4î '^ duc de Bedford avait sollicité 
l'autorisation du pape Martin V pour son érection; 
mais il l'avait différée jusqu'en i^Si? ou. parurent 
les lettres-patentes du roi d'Angleterre qui l'établis- 
jiait. L'Université de Paris , qui déjà avait conçu 

' M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne, VI , 277. 
' BuLLEUS, Historia Uniuersitatis , V, 429. 
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quelques alarmes de l'érection de l'Université de Lou- 
vain, fondée en i^*i5 par Jean de Brabant % s'op- 
posa à leur enregistrement au Parlement, et implora 
la protection du pape ; ses efforts furent inutiles , 
on ne fit aucune attention à ses plaintes *. Cet 
échec la refroidit singulièrement; bientôt elle ne 
craignit plus de s'exprimer avec liberté sur les actes 
de l'autorité, et le recteur, en blâmant devant le 
Parlement certains décrets du gouvernement anglais, 
disait « que de semblables ordonnances devraient plu- 
cc tôt être appelées désordotinances^ ». Peu de temps 
après elle manifesta plus ouvertement encore sa ré- 
pugnance, en changeant ( i43i ) le nom de celle de 
ses nations qui s'appelait d'Angleterre contre celui 
d'Allemagne, changement qui subsista jusqu'à nos 
jours ^. 

C'est ainsi que s'opérait le retour des esprits vers 
le prince légitime, et que se préparait* en quelque 
sorte une ère nouvelle par la prise de Paris. Depuis 
dix-huit ans la capitale était occupée par les étran- 
gers , lorsqu'elle revint sou* la domination fran- 
çaise. Le Sire de l'Ile -Adam, le même qui, dix- 
huit années auparavant, s'en était emparé pour 
le duc de Bourgogne, fut le premier qui y entra au 

I Vklly, Histoire de France ^ VIII, 68. 

* Cr ÉVIER, Histoire de f Université, IV, 79. — Le Beuf , 
Histoire de la Ville et du Diocèse de Paris , II , 461. 

^ Crévikb, Histoire fie t Université, IV, 79. 

^ P^SQUiKR, Recherches de la France ^ liv. ix, chap. i4- 
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nom du roi, et, le i3 avril i436, les bourgeois ou- 
vrirent leurs portes au conuétable de Richemond et 
aux troupes qu'il commandait. Tout le monde était 
dans l'ivresse ; l'Université témoigna sa joie par une 
procession générale ; quatre mille de ses membres y 
assistèrent ayant tous un cierge à la main ; ell€ en- 
voya aussitôt après une députation au roi qui était 
en Languedoc, et le monarque, dans un édit du 
mois de mai , daté de Bourges , s'empressa de con- 
firmer tous les privilèges dont elle était en posses^ 
sion ^ Mais à cette époque, comme auparavant, 
elle ne s'en fit pas un titre d'exemption lorsqu'elle 
croyait que ses secours pouvaient être utiles. Un 
nouvel impôt , pour continuer la guerre , ayant été 
mis sur tous les Français, elle se hâta d'y consentir 
et d'y contribuer, lorsque les députés du conseil du 
roi vinrent lui demander, « que, sans préjudice des 
(( privilèges «donnés et octroyés aux recteur, maîtres 
« docteurs, écoliers et suppôts, ils voulussent souf* 
« frir et permettre lesdits suppôts , contribuer audit 
ce aide ou emprunt selpn qu'il serait assis et imposé 
« raisonnablement, et ainsi que la nécessité le re- 
« quiert * , se contentant seulement de déclarer que 
(c c'était de son présent consentement et octroi, pour 
a cette fois seulement, et non pour autres, et en, 
« demandant acte », ce qui lui fut accordé ^. 

' Privilèges de V Université, pag. i5. 

' BuLLEus, Historia Universitatis ^ V, 445. 

^ Ordonnance du Roi, du a septembre 1437. 
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Bientôt après , le roi fît son entrée dans la capi- 
tale : il en était le maître depuis dix-huit mois ; 
mais les affaires du royaume l'en avaient jusqu'alors 
tenu éloigné. Il y rentra le 12 novembre i437, après 
une absence de plus de dix.-neuf années. Son retour 
excita une allégresse universelle : partout on criait 
noël^ et à la porte Saint-Denis on avait placé l'écu de 
France , sur lequel on avait écrit les vers suivants : 

Très-excellent roi et seigneur , 
Les manants de votre cité 
Vous reçoivent en tout honneur 
£t en très-grande humilité '. 

Tous les corps de la ville, le parlement, l'Université, 
le clergé, allèrent au-devant de lui jusqu'à la Cha- 
pelle. A son arrivée à Notre-Dame , il fut harangué 
par l'Université, et le lendemain il reçut de nouveau 
ses hommages à l'hôtel Saint -Pol, en présence de 
toute la cour. 

Depuis quelques années on était encore occupé en 
Europe d'un nouveau concile, c'était le concile de 
Baie. Il s'était ouvert en i43i , en vertu d'un décret 
du concile de Constance , qui l'avait lui-même indi- 
qué. On devait principalement travailler dans ce con- 
cile à la réformation de l'Église, à la réunion des 
communions grecque et latine, et enfin à la conver- 
sion des Bohémiens , devenus hussites. Depuis le sup- 

* MoNSTBiLET, tome II. 
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plice de leur compatriote, Jean Hus ^ ce peuple avait 
pris les armes, et les efforts de l'empereur Sigismond 
pour le réduire avaient jusqu'alors été infructueux. 
Le pape Martin V, élu à Constance, venait de mou- 
rir en i43i , et il avait eu pour successeur Eugène IV, 
par les ordres duquel le concile s'assembla. L'Univer- 
sité y envoya des députés choisis dans les quatre fa- 
cultés, et dont la dépense était fixée par jour à vingt 
sous pour les théologiens , et seize sous pour les ar- 
tiens , décrétistes et médecins ' ; en même temps elle 
écrivait des lettres pressantes aux princes et aux pré- 
lats pour exciter leur zèle. A peine s'était-on réuni, 
que le pape, craignant les délibérations du concile, 
et redoutant qu'il ne portât une trop grande atteinte 
à sa puissance, entreprit de le dissoudre, ou du 
moins de le transférer en Italie , dans une ville où il 
pût lui être fecile de l'influencer; et, dans ce but, il 
indiqua Bologne dès le i8 décembre i43i. A partir 
de ce moment , la mésintelligence éclata entre Je pon- 
tife et lés pères du concile. Ceux-ci s'opposèrent for- 
mellement à la translation , et déclarèrent qu'ils vou- 
laient rester à Baie jusqu'à Taccomplissement de leur 
ouvrage. Ils étaient soutenus dans leur résistance 
parles plus puissants princes, tels que les rois de 
France , d'Angleterre et l'Empereur, et par l'assenti- 
ment de toutes les universités , entr'autres de celle de 
Paris , qui leur avait écrit , le 9 février i432 , « que 
« si le pontife romain voulait dissoudre le concile de 

* BiTi.LEiTs, Historia Universitatis , V, 387. 
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« sa pleine autorité avant l'entière décision des ma- 
« tières entamées, on ne devrait pas lui obéir sur ce 
« point, mais bien plutôt lui résister en face ^ : » ils 
commencèrent par renouveler les décrets du con- 
cile de Constance , touchant la supériorité des con- 
ciles sur les papes; ensuite ils arrêtèrent qu'Eugène 
serait sommé de révoquer son décret de dissolution, 
et de se rendre à Bâle, lui ou ses fondés de pou- 
voirs. On vit dans cette circonstance quelle impor- 
tance on attachait alors à l'opinion de l'Université ; 
car le pape mit tout en usage pour l'attirer dans son 
parti ; mais ce fut en vain , elle resta inébranlable. 
L'opiniâtreté d'Eugène , qui cassait les uns après les 
autres tous les actes du concile, en avait indisposé 
les membres , et on se préparait à employer contre 
lui des moyens rigoureux , lorsqu'une réconciliation 
vint réunir l'Eglise avec son chef ( i434 )• Cette 
paix ne pouvait durer long - temps : le concile 
voulait trop restreindre le pouvoir de la cour de 
Rome ; il venait d'abolir les annates, de déclarer 
gratuite toute institution de bénéfices , et il avait pro- 
noncé des peines contre fes contrevenants, quels 
qu'ils fussent; de sorte que, disaient les Pères de Baie: 
« Si le pontife romain , qui est plus obligé qu'aucun 
« autre d'observer les saints canons, scandalisait l'E- 
« glise en violant le présent décret, il doit être dé- 
« féré au concile général. » Cette disposition avait 
été accueillie avec transport par l'Université, qui. 

' (Jr K\ IP.B , Hixtoirr de P Univernlé , IV, Gg, 
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s'en était fait donner une^ expédition authentique ^ ; 
mais elle avait irrité le pape , il refusa de la sanc- 
tionner; et, pour se soustraire à une puissance qui 
le menaçait si vivement, il prononça la dissolution 
du concile de Baie ( 1 437 ) , et en indiqua un uou* 
veau à Ferrare. De leur côté les membres du concile 
cessèrent de garder aucun ménagement , ils citèrent 
Eugène à comparaître, sur son refus prononcèrent 
contre lui, le 29 juin 14^9 j une sentence de dépo- 
sition, et, le 5 novembre de la même année, ils élu- 
rent à sa place , sous le nom de Félix V, le duc 
Amé de Savoie, qui depuis peu avait quitté la cou- 
ronne ducale pour aller habiter sa retraite de Ri- 
paille. Cette mesure violente fut peu goûtée; on 
disait qu'elle n'était propre qu'à causer de nouveaux 
désordres dans l'Église. Tout le monde la blâmait, 
et les poètes même ne craignaient pas d'en faire le 
sujet de leurs vers. J'ai , disait Granger-Chatelain , 



rai an duc de Savoie 
Veu pape devenir, 
Ce qui fut Kors de voie 
Pour à salut venir. 
Si en vint dure plaie 
En rÉglise de Dieu , 
Mais il en reçut paie 
£n ripaille en son lieu '. 

' BuLLEUs, Historia Vniversitatis , V, 43a. 

* Granger-Chatelain , RécoUection des Merveilles advenues 
de nostre temps. 
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Aussi la France et les principaux États de l'Europe 
refusèrent obéissance au nouveau pontife , et la con- 
servèrent à Eugène, tout en reconnaissant néanmoins 
la validité des canons du concile concernant la disci- 
pline de l'Église; et il y parut bien dans l'assemblée 
du clergé français ^ que le' roi venait de convoquer à 
Bourges, et dans laquelle siégèrent les députés de 
l'Université, munis d'instructions qui nous ont été 
conservées ^ Là fut rendue la fameuse ordonnance 
connue sous le nom de pragmcUique sanction y qui 
renouvelait les décrets de Saint-Louis , abolissait les 
an Dates , enlevait au Saint-Siège les élections de béné- 
fices , interdisait les appels à Rome , et proclamait la 
suprématie des conciles : ordonnance qui devint l'objet 
de la haine des papes , qui firent par la suite, comme 
nous aurons occasion de le voir, tous leurs efforts 
pour l'anéantir. 

Le concile de Baie avait fourni à l'Université l'oc- 
casion de manifester l'attachement qu'elle portait à 
ses privilèges. Elle avait eu lieu de craindre en effet 
qu'on n'étendît jusque sur elle la réforme qu'on vou- 
lait introduire dans l'Éghse , et elle recommandait à 
ses députés de ne souffrir aucun empiétement à cet 
égard. «Nous vous signifions, leur écrivait-elle, que 
c( notre intention n'est pas que nos privilèges soient 
a soumis à aucune discussion devant quelque juge 
« que ce puisse être ; nous voulons qu'ils soient sup- 
« posés et reconnus pour des principes avoués , parce 

' Cr ÉVIER, Histoire de t Université y IV, 99. 

I. »7 
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i( que, d'une part, ils sont fondés sur le droit com- 
« mun; et que, de l'autre , leur exercice constant ef 
a notoire de toute antiquité fait prescription et vaut 
« titre ^ ». Ses craintes étaient fondées. On n'avait 
plus pour ses privilèges le même respect, et on leur 
portait de fréquentes atteintes, qui toujours, il est 
vrai, ne restaient pas impunies. En 144^9 des huis- 
siers avaient arraché de force, du couvent des Au- 
gustins, un maître en théologie, malgré la résistance 
des religieux dont un avait été tué. Les Augustin» 
étaient membres de l'Université; elle prit leur dé- 
fense, et demanda justice de cet attentat commis cpn* 
tre les maisons claustrales , menaçant de fermer ses 
écoles si on ne l'écoutait pas. Justice fut rendue. 
Les huissiers condamnés à faire amende honorable , 
nu-pieds et une torche à la main, furent ensuite 
bannis; et on plaça, au coin des rues des Grands - 
Augustins et du quai de la Vallée , un bas-relief au- 
jourd'hui déposé au Musée des monuments français , 
qui représentait cet événement *. 

Mais cette satisfaction qu on accordait à l'Université 
contre des agents subalternes, elle ne l'obtenait plus 
lorsqu'il s'agissait d'objets plus importants. Malgré la 
confirmation de ses privilèges, on voulait toujours la 
soumettre aux taxes et impôts extraordinaires qu'on 
était souvent obligé de lever sous le règne de Char- 

« Crkvier, Hùtoire de V Université y IV, 117. 

a Félibien, Histoire de Paris ^ II, 83o. — Dulaube, His- 
toire de Paris ^ II, 539. 
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les VII ; elle se refusait à payer, en se retranchant 
derrière ses prérogatives, et en invoquant les pro- 
messes royales '. Un nouvel impôt avait été ordonné 
en 144S9 ^^ o^ avait nommé des commissaires qui 
étaient chargés de présider à son prélèvement , et de 
juger toutes les contestations qu'il pourrait faire naî- 
tre. L'Université ne voulut ni payer ni se soumettre 
à la juridiction des commissaires, prétendant ne 
pouvoir être jugée que par le roi en personne, 
ainsi que cela avait eu lieu dans les affaires de 
Tignonville et de Savoisi, et aussitôt elle ordonna une 
cessation générale de leçons et de prédications. En 
même temps elle adressa un mémoire au roi , et lui 
envoya une députation chargée de lui demander le 
maintien de ses privilèges, que tout récemment en- 
core le Parlement venait de violer en s'emparant, au 
préjudice des tribunaux ecclésiastiques, d'une affaire 
criminelle, dans laquelle les prévenus étaient des 
écoliers de l'Université. 

Le roi l'accueillit assez peu favorablement , lui or- 
donna de reprendre ses exercices interrompus, re- 
fusa de connaître des affaires de l'Université, et, 
par une ordonnance du 27 mars 144^9 i' lui donna 
pour juge dans toutes ses contestations le Parle- 
ment, parce que, dit -il, «les grandes et hautes 
« affaires de notre royaume , en quoi nous sommes 
<i continuellement occupé , ne nous permettent pas 

' Privilèges de r Université, i^f^. 17. 

'7- 
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ce de vacquer ni entendre eli notre personne, ouïi% 
a discuter et décider des querelles , causes , négoces 
« et questions de notre fille l'Université de Paris , 
<c ni des suppôts d'icelle; et que de inoult plus 
« grandes choses que celles de ladite Université, 
« notre dite cour de Parlement connoît, décide et 
ce détermine de jour en jour '. » Cette ordonnance 
était loin de plaire à l'Université ; elle n'était pas obli- 
gée , il est vrai , de reconnaître le tribunal des com- 
missaires , mais aussi elle perdait la précieuse préro- 
gative de n'être jugée que par le roi , et ensuite elle 
se trouvait soumise à un corps dont elle se regardait 
€omme l'égale : « car, disent les écrits du temps , la 
c< Cour de Parlement est sœuràtet l'Université, mais 
ce non pas sa maîtresse ^. » 

Ce n'étaient pas seulement là tous ses sujets d'inquié- 
tude. Une rivale, qui comptait encore peu d'années 
d'existence, lui donnait de vives craintes ; c'était l'uni- 
versité de Caen , qui , récemment érigée par les An- 
glais , attirait à elle tous les étudiants de la province 
de Normandie, et avec d'autant plus de facilité que 
cette partie de la France était sous la domination 
anglaise. L'Université de Paris paraissait prévoir 
ce qui arriva bientôt après, c'est-à-dire que, quand 
même les ennemis seraient chassés , le roi n'en con- 
serverait pas moins leur ouvrage. En effet , après la 
conquête de la Normandie, le roi confirma, par une 

» Crévier, Histoire de VUniversité^ IV, i3i. 
a BuLLEus, Historta XJ niversitatis , V, 8i6. 
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ordonnance du 3o octobre i452 , rétablissement 
dune université dans la ville de Caen'. 

A ces causes de sollicitude, se joignait en outre le 
besoin d'une réforme qui chaque jour se faisait sentir 
davantage, et que mille abus, fruit de tant d'années de 
désordres et de malheurs , rendaient indispensable. 
Cette tâche était difficile , le Parlement voulut s^en 
charger ; et il avait déjà reçu des lettres-patentes du 
roi, lorsque l'Université s'y opposa, et demanda (i 447) 
qu'il lui fût permis de se réformer elle-même. Sa 
demande fut écoutée; mais cette bonne résolution ne 
produisit aucun résultat; et la réforme ne s'opéra 
que cinq ans après, en i452, par les soins du 
cardinal d'Estouteville. 

La compagnie , à cette époque , s'écarta de quel- 
ques-uns des usages que les préjugés faisaient consi- 
dérer comme devant être inviolables. Le mariage 
jusqu'alors avait été regardé comme incompatible avec 
les sciences , et une coutume absurde privait de leur 
grade et de leur titre tous les maîtres qui osaient 
ne pas garder le célibat. Un médecin , nommé Mau- 
regard,fut le premier (i447) q"î s'éleva contre cette 
injuste loi. Il s'était marié, et néanmoins il voulait 
conserver le titre de régent. Après de longues délibé- 
rations , la question fut résolue en sa faveur ; mais 
par un reste de respect pour les anciennes coutumes, 
on ne lui accorda que le titre de régent honoraire. 
C'était cependant un pas de fait vers \ui meilleur or- 

> Pasquier, Recherches de la France ^ liv. ix, chap. 5 et 87. 
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dre de choses; et ainsi on arriva peu à peu à ne pas 
écarter de l'instruction des hommes d'autant plus 
propres à s'y livrer, que leur cœur s'est ouvert aux 
plus douces impressions, et qu'ils portent à leurs 
élèves une affection dont le germe a pris naissance 
dans leurs &milles. En même temps , pour accorder 
à ceux de ses officiers qui avaient vieilli dans des 
emplois auxquels ils avaient consacré leur vie, quel- 
ques ressources dans leur vieillesse , l'Université leur 
permit de vendre leur charge à un successeur 
agréé par elle. L'initiative de cette mesure fut accor- 
dée, en i449> au greffier de l'Université '. On dit 
même qu'elle fut quelquefois étendue aux profes- 
seurs. 

On commençait alors à respirer. Après tant et de 
si longues calamités, la France avait recouvré une 
tranquillité qu'on n'osait plus attendre ; et le règne 
de Charles Yll, qui s'était annoncé sous de si tristes 
auspices , était devenu pour le peuple une époque de 
félicité. Vingt années avaient suffi pour* arracher aux 
Anglais toutes leurs conquêtes. La Normandie , la 
Guyenne étaient redevenues françaises, et la guerre 
active qu'on faisait tous les ans aux ennemis du 
royaume, n'était plus considérée comme un événe- 
ment important, car on était sûr de marcher de vic- 
toire en victoire. Des améliorations également notables 
s'étaient introduites dans l'administration intérieure. 
Ces compagnies armées, dont la guerre autorisait en 

' BOLLisuSy Historia Universitatis ^ V, 5 Ho. 



sous CHARLES VII. 203 

quelque sorte les ravages, qui ne respectaient ni amis 
ni ennemis, et que leur férocité avait fait flétrir du 
nom cl ecorcheurs , venaient de disparaître du sol de 
la France, et avaient été remplacées par des corps 
régulièrement organisés , qui étaient les protecteurs 
du peuple au lieu d'en être les tyrans : jamais la 
France ne s'était trouvée aussi heureuse. L'Univer- 
sité , si long-temps troublée par nos discordes civiles 
et qui y avait pris tant de part , jouissait d'un repos 
qui devait produire les plus heureux résultats ; et 
rien n'aurait éveillé sa sollicitude , si les papes 
n'avaient fait tous leurs efforts pour renverser le 
monument élevé, en i437, à Bourges, par les pré- 
lats français. Dix ans s'étaient à peine écoulés de- 
puis que la pragmatique sanction avait été rendue : 
et Eugène IV, sous le pontificat duquel elle avait 
été décrétée, ainsi que Nicolas V son successeur, en 
avaient déjà réclamé l'abolition auprès du roi. L'U- 
niversité , sollicitée d'appuyer leur demande , s'y 
refusa formellement, fit éclater, pour la défense des 
libertés ecclésiastiques, un zèle qu'elle déploya d'une 
manière plus énergique encore par la suite, et en- 
voya au roi une députation pour le prier de main- 
tenir son ouvrage '. Le prince lui en sut gré, et en 
i45i les Normands ayant voulu, en s'appuyant sur 
la Charte normande, contester à l'Université le pri- 
vilège dont jouissaient ses membres de citer devant 
le tribunal des (conservateurs apostoliques et au Châ- 

' Hi'LLKUt», Hisloria llnivcrsUatls ^ V, S/i^^. 
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telet de Paris tous ceux avec qui ils seraient en con- 
testation, Charles, par une ordonnance du 29 mai 
1459, déclara qu'en confirmant la Charte normande, 
il n'avait voulu nuire en aucune manière aux privi- 
lèges et droits de l'Université parisienne '. 

Cette même aimée (i 45 1) avait vu naître, entre le 
recteur et l'abbé de Saint-Denis, des débats dont la 
foire du Lendit était la cause. Cette foire qu'on pré- 
tend avoir été instituée par Charles-le-Chauve ^, était 
l'occasion d'un congé auquel l'Université toute en- - 
tière prenait part, et qu'on fut par la suite obligé de 
supprimer , à cause des excès qui s'y commettaient. 
Elle se tenait entre Paris et Saint Denis , dans un en- 
droit soumis à la juridiction de l'abbé. Là se rendaient 
de toutes parts des marchands de parchemin , et le 
recteur, en vertu d'un usage immémorial , prélevait sur 
chaque botte un droit que nous avons vu( pag. io3) 
être de seize deniers parisis. On voulut l'en priver. 
Après plusieurs années, toutes marquées par la même 
contestation, l'affaire fut portée devant \e Parle- 
ment, et un arrêt, en date de 1469 9 donna gain de 
cause au recteur, qui continua à jouir de ce droit 
jusqu'en 1600, où il cessa d'en faire usage. Ce n'é- 
tait pas sans raison que l'Université attachait une 
certaine importance à ce prélèvement ; car il fôripait 

' CKikYiEK, Histoire de l'Université^ IV, x63, 243. 

* Grancolas, Histoire de la Ville y de FÉi^édié et de f Uni- 
versité de Paris, I, 25i. — Le Beuf, Histoire de la yille et 
du Diocèse de Paris, I, 142. — Dugange, Glossaire V** 
IUDiCTUM FjÉLUiiEN , Histoire de Paris , II , 883. 
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à lui seul une partie des revenus du recteur, et ces 
revenus comme ceux de l'Université étaient fort peu 
considérables : ils ne se composaient que de taxes ap- 
pelées bourses j d'une valeur de cinq à six sous cha- 
cune, et que tous les membres devaient payer. 

De semblables difficultés n'étaient cependant pas 
de nature à troubler la paix dont jouissait l'Uni- 
versité; aussi cette époque fut -elle jugée tout- à - 
fait propre pour s'occuper de la réforme que de- 
puis long -temps tout le monde invoquait. Le car- 
dinal d'£stouteville était légat en France ; élève 
lui-même de l'Université, il résolut d'accomplir cette 
œuvre entreprise tant de fois sans succès»; et l'année 
1452, célèbre dans les fastes universitaires, fut celle 
où il la mit en exécution '. Une circonstance remar- 
quable signala cette réforme , c'est l'intervention pour 
la première fois du gouvernement dans l'administra- 
tion intérieure de l'Université. Jusqu'alors ce soin était 
resté uniquement confié à la puissance ecclésiastique: 
les papes seuls avaient coutume de donner des lois 
aux écoles, et ces lois étaient respectées par l'auto- 
rité séculière. Charles VII le premier, comprenant 
l'importance des règlements académiques, voulut que 
le pouvoir ne restât pas étranger à leur formation, et 
il adjoignit au cardinal des commissaires, presque 
tous membres' du Parlement, et chargés de coopérer 
avec lui à la rédaction ^. 

' PisQUiEE, Recherches de la France, liv. lu, cbap. 29. 
' Velly* Histoire de France ^ VIII, a6o. — Bulleu», His- 
toria Universilatis f V, 677. 
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Le Statut, qui fut leur ouvrage, contenait des rè- 
gles pour les quatre facultés. Il remettait en vigueur 
les anciennes dispositions, en y ajoutant les modifi- 
cations que l'expérience avait fait juger nécessaires. 
Ainsi, dans la faculté de théologie , le tenps d'étude 
pour pouvoir enseigner fut réduit à cinq ans au lieu 
de sept. Les droits excessifs qu'on prélevait dans la 
faculté de droit, pour l'obtention des grades, furent 
diminués par le légat et taxés à la somme encore con- 
sidérable de sept écus d'or pour la licence, et de douze 
pour le doctorat '. Une innovation importante, mais 
qui était déjà autorisée par un précédent, fut intro- 
duite dans la faculté de médecine , c'est la permission 
accordée aux médecins de se marier sans perdre les 
droits de régence ^. La faculté des arts fut aussi l'ob- 
jet de la sollicitude des réformateurs, et elle se porta 
principalement sur le choix des maîtres qui devaient 
présider à l'instruction première de la jeunesse. Ils s'oc- 
cupèrent ensuite des pensions, car depuis long-temps 
il existait des établissements de ce genre; mais ce fiit 

I CREYiEa, Histoire de l'Université ^ IV, 178. 

* Vêtus statutum quo conjugati a regentia in facultate medi* 
ciuae prohibentur , impium et irrationabile reputanles, cum eos 
maxime ad ipsam facultatem docendam et exercendam admitti 
deceaty corrigeâtes et abrogantes» sancimus deinceps conjugatos, 
gi docii et suiïïclentes appareant, et morum gravitate ornati, ad 
regendum in dicta facultate admittendos, nisi eos levltas ad vitium 
aliquod indignos reddat, super quo judiciura in correctione, fa- 
cultati relinquimus. Pasquier, Recherches de la France, liv. 
jx , cbap. 25. 
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pour condamner et reprocher aux maîtres « les pen- 
« sions trop fortes qu'ils exigent , les épargnes misé- 
(c râbles qu'ils peuvent faire sur la quantité ou la 
« qualité delanourritu^e, et l'accord qui existe entre 
« eux pour faire la loi au public, et faire monter les 
« pensions à un trop haut prix ^. » Et a6n de main- 
tenir toutes les dispositions de leur statut, ils créèrent 
dans la faculté des arts une nouvelle charge; c'est 
celle des censeurs , mstitués pour veiller sur la con- 
duite de tous les membres de l'Université, et qu'on 
appela d'abord réformateurs perpétuels *. 

Le même statut ne se borna pas à réformer la dis- 
cipline de l'Université; ses soins s'étendirent aussi 
aux études, et il régla quels livres devaient être suivis 
dans les divers genres d'enseignement. Il s'efforça en 
même temps de modérer l'abus des privilèges de 
scholarité qu'on avait prostitués au point de les ren- 
dre méprisables, et que les magistrats, indignés de 
voir souvent les coupables s'en couvrir comme d'une 
égide, s'habituaient à ne plus observer. 

Il s'était à peine écoulé une année depuis la pro- 
nuilgation du statut, lorsque la compagnie en fit une 
triste expérience. Le prévôt de Paris Élisait fréquem- 
ment emprisonner des écoliers sans égard pour leur 
(|ualilé , et le Châtelet en renfermait plus de quarante , 
({uand le recteur, sur l'ordre de l'Université, se pré- 

* CaÉviKE, Histoire de V Université y IV, 186. 

* Velly , Histoire de France , VIII , a6i Bullkus , His- 

toria Universitaiis , V, 572. 
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senta chez le prévôt pour les réclamer. Ils lui furent 
rendus. Satisfait d'avoir réussi, il revenait avec un 
cortège nombreux dans la rue Saint- Antoine, lorsqu'il 
fut rencontré par un commissaire accompagné de huit 
archers. Une rixe s'élève; les hommes d'armes s'é- 
lancent sur les jeunes gens , et , dans la mêlée , un 
bachelier en droit est tué, vingt écoliers blessés; le 
recteur lui-même courut risque de la vie , et put à 
peine s'échapper, car, dans le tumulte, les bourgeois 
avaient pris les armes, et les chaînes avaient été ten- 
dues dans les rues ' ( 1 1 mai i453 )• L'Université 
éplorée s'assembla le lendemain pour assister au con- 
voi du malheureux qui avait péri; elle ordonna une 
cessation générale de leçons et de sermons, et en 
même temps une députation fut envoyée au Parle- 
ment pour demander non seulement le châtiment 
des coupables, mais encore la mise en cause du prévôt 
de Paris. On exigea d'abord qu'elle reprît ses exer- 
cices; elle tint ferme, et, le 21 juin, le Parlement, sur 
l'ordre du roi, condamna les archers à faire amende 
honorable à l'Université, nus en chemise, une torche 
ardente à la main , et celui qui avait voulu tuer le 
recteur eut le poing coupé ; mais le prévôt fut renvoyé 
de la plainte*. L'Université, peu satisfaite, déclina 
alors la juridiction du Parlement, prononça la pri-< 

» FÉLiBiEN , Histoire de Paris, II. 

* Crevier , Histoire de V Université y IV, aoa. — Bulleus , 
Historia Univçrsitatis , V, 58i. — Velly, Histoire de France ^ 
VIII, ^901. 
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Vation des droits académiques contre tous ceux qui 
porteraient devant cette cour une cause qui intéressât 
l'Université ou un de ses corps, et continua de sus- 
pendre tous ses exercices et d'empêcher toute prédi- 
cation ; elle fut même tellement inflexible dans sa ré- 
solution , que révêque de Paris lui ayant demandé , 
selon l'usage^ un prédicateur pour rendre grâce à 
Dieu de la conquête de la Guyenne , que le roi venait 
de terminer heureusement, elle le refusa. Cet état 
d'hostilité contre le Parlement et contre l'évêque de 
Paris, qui n'avait pas voulu jeter un interdit sur toute 
la ville, subsista long -temps, et ce ne fut que 
dans le mois de février de l'année suivante ( i454 ) 
que l'Université consentit à rouvrir ses classes et 
à permettre les sermons , excepté toutefois dans les 
paroisses de Saint-Paul , Saint-Gervais et Saint-Jean- 
en-Grève, sur le territoire desquelles l'attentat avait 
été commis, et dont la population, à ce qu'il paraît, 
avait pris parti pour les archers. Enfin , le calme ne 
fut entièrement rétabli que vers la fin de l'année i454, 
par arrêt du Parlement qui portait qu'une colonne 
serait élevée sur le lieu où le crime s'était commis, 
avec une inscription destinée à en perpétuer le sou- 
venir. Cet arrêt ne reçut jamais d'exécution. 

Pendant que ceci se passait, le roi accomplissait 
un devoir qu'on n'aurait pas dû rester si long-temps 
sans remplir, il faisait revoir le procès de Jeanne 
d'Arc et réhabiliter sa mémoire. Si, dans des temps 
de trouble et d'anarchie , l'Université, opprimée par 
les factions anglaises et bourguignones, avait eu le 
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malheur de contribuer à sa condamnation, il faut 
din^ ù sa louange qu'elle était revenue à des senti- 
ments plus français, et que ce fut un de ses docteurs, 
Kobert Cibolle, l'un des commissaires rédacteurs du 
statut de i45^« H"' '^ premier écrivit pour la justi- 
lication de riiéroine d'Orléans '. 

Le pape Cilixte III avait remplacé ( i455) Nico- 
las V. Une bulle de ce dernier pontife, en accordan 
iuix mendiants le pouvoir de confesser, avait réveillé 
entre eux et l'Université une querelle qu'on pouvait 
croire éteinte. L'Université vint au secours des or- 
dinaires, s'opposa à la réception de la bulle qu'elle 
qualifia de subreptice , et écrivit à tous les prélats 
du royaume {)our les exhorter à se joindre à elle et 
à prendre la défense de leurs droits. Elle ordonna en 
même temps aux religieux de renoncer à son béné- 
fice, et, sur leur refus, les exclut de son sein. Ceux-ci 
on appelèrent au Parlement, qui, après avoir entendu 
les parties , les renvoya à une époque assez reculée pour 
prononcer l'arrêt. Pendant ce temps des négociations 
étaient entamées; les mendiants ayant consenti à 
ne faire aucun usage de la bulle, ni à s'en prévaloir, 

' Depuis, Itni affaires de France estant devenues plus calmes pir 
Tcxterinination des Anglais, matstre Robert CiboUe, docteur en 
théologie, chancelier de TUniversilé, par livre exprez e<icri¥it en 
Tan mil quatre cent cinquante-six, contre tous ceux qui Tavoient 
dt^clarée hérétique; j'en ay veu autrefois le livre ès-mains du Feron, 
ce grand chercheur d'armoiries. Pasquier, Recherches de la 
France , liv. vi, chap. 5. — Launoy, Regii Navarrœ Gymnasii 
Histon'a, pag. 588. — Bolleus, Histona Universitatis, V, 600. 
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\v (li'crct qui avait été prononcé ^contre eux fut rap- 
porté, et ils furent réintégrés, à la prière du conné- 
table de Richemond, qui les présenta lui-même à 
riJniversité, en disant : « Messieurs , je vous ramène 
« ces bons religieux qui n'étaient pas bien avisés; 
« pourtant je vous les ramène mieux avisés , et je 
« vous prie , mes bons seigneurs , que , en faveur 
« de moi et pour le bien du pays, il vous plaise de 
'< les recevoir comme vos suppôts, et de les traiter 
(( amiablement comme devant '. » Mais cet accord ne 
(levait pas subsister long-temps. Le général des Domi- 
nicains le désapprouva , et défendit à ses religieux 
(le sy conformer. L'Université se vit donc obligée 
de prononcer contre eux un nouveau décret d'exclu- 
sion , et cette seconde séparation dura plus d'un an ; 
car ce ne fut que l'année d'après, en i458, qu'ils 
se décidèrent enfin a donner satisfaction pleine et 
(întière à l'Université , dont la conduite avait reçu 
1 approbation du gouvernement, qui alors n'était 
nullement disposé à rien accorder qui pût favoriser 
les prétentions ultramontaines, bien que le pape Ca- 
lixte eût écrit au roi pour se plaindre de la présomp- 
lion criminelle Aq l'Université, et le prier de réprimer 
son audace. 

Une aussi puissante protection encourageait la 
compagnie à s'opposer, autant ((u'il était en elle, à 
Tagrandissement vers lequel tendaient les juridictions 
e(*clésiasti(jues extraordinaires, que les tribunaux ci- 

■ (^RKviRR, Histoire de VUnivvrstié y IV, a 3 3. 
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vils avaient tx>ujours vues avec déplaisir. Il y aVail 
alors un inquisiteur de la foi; mais il avait peu d'in- 
fluence : une semblable magistrature ne pouvait prendre 
racine sur le sol généreux de la France; et les san- 
glantes exécutions que l'inquisition venait d'ordonner 
h Arras contre de prétendus Vaudois , n'avaient 
pas peu contribué à inspirer à tout le monde une 
horreur invincible pour elle. En vain elle cherchait 
à étendre son pouvoir, presque partout on la repous- 
sait avec vigueur* Tout récemment (i456) elle avait 
fait citer devant son tribunal un docteur en théologie 
pour y rendre compte de quelques propositions qu'elle 
considérait comme hérétiques. L'Université s'assem- 
bla aussitôt, défendit la comparution comme con- 
traire à sa discipline et violant la juridiction qu'elle 
a le droit d'exercer sur ses membres. Une si 
prompte résistance arrêta l'inquisiteur, il craignit d'en- 
gager une lutté avec un corps puissant, renommé sur- 
tout pour son attachement aux libertés de l'Église 
de France et l'opiniâtreté avec laquelle il savait dé- 
fendre ses droits. L'Université donnait par là l'exem- 
ple d'un noble courage, et, dit Crévier, « il aurait 
« été à souhaiter pour les autres pays chrétiens que 
« l'on s'y fût opposé avec la même fermeté au pou- 
« voir tyrannique de l'inquisition. » 
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ment de rUniversitë à la pragmatique sanction Guerre du 
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L'Université refuse de faire du service militaire. — Inven- 
tion de l'imprimerie. — Elle est accueillie en France par le 
recteur Guillaume Fichet. — Guerre contre Charles-le-Témé- 
raire. — Louis XI ordonne aux écoliers bourguignons de sortir 
de Paris. — Robert Gaguin. — Construction d'une ioxAt de 
médecine. — Première opération de la pierre. — Disputes des 
réalistes et des nominaux. — L'Université est appelée à garantir 
la paix faite entre le roi et Maximilien d'Autriche. — Mort de 
T^uis XI. 



UiM événement de la plus haute importance, qui de- 
vait exercer une immense influence sur la civilisation 
européenne, et donner un essor nouveau aux sciencar 
et aux arts, tout en affligeant la chrétienté, venait 
d'avoir lieu. C'est la chute de l'empire grec et la 
prise de Constantinople par Mahomet II ( 9 mai 
I. 18 
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i45S). Depuis long-temps le trône des Césars, 
ébranlé par les efforts sans cesse renouvelés des 
Turcs, penchait vers sa ruine, et il était facile de 
prévoir que bientôt le Croissant remplacerait l'Aigle 
sur les rives du Bosphore. C'était en vain que les 
pontifes s'étaient levés pour la défense de la croix , 
qu'ils avaient sollicité les princes de venger les ou- 
trages des infidèles. Leur voix jadis si puissante, et 
qui deux siècles auparavant avait transporté sur 
les rivages de TAsie dès millions d'hommes , ne re- 
tentissait que dans le désert. Personne ne répondit 
à leur noble appel , et Constantinople succomba sans 
trouver un vengeur. C'était cependant la plus sainte 
et la plus noble des causes ; c'était la religion du 
Christ écrasée par l'islamisme, qu'il fallait relever 
triomphante ; c'était la civilisation étouffée par la 
barbarie, qu'il fallait arracher à son anéantissement; 
c'était enfin un devoir sacré, mais qu'on ne voulut 
pas remplir, et il était réservé au dix-neuvième siècle 
d'acquitter la dette du quatorzième, et de punir tant 
d'outrages grossis encore par des outrages nou- 
veaux. 

Le seul duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon , avait 
annoncé des intentions généreuses , mais qui ne pro- 
duisirent aucun résultat, et le célèbre vœu du faisan 
n'avait servi qu'à déployer le faste et la magnificence 
de la cour de Dijon '. Le roi de France, retenu dans 

* Velly, Histoire de France, VIII , 282. — M. de Barante, 
Histoire des Ducs de Bourgogne , VIIÏ, lo. 
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ses États, qu'il venait à peine de recouvrer, promet- 
tait (le marcher plus tard à la croisade , et s'occu- 
pait alors de marier sa fille avec Ladislas , roi de 
Hongrie , dont les ambassadeurs , accueillis avec 
éclat, avaient reçu en passant à Paris (1457) les 
hommages des corps constitués, et de l'Université 
qui alla les attendre à la porte Saint- Jacques , et 
les harangua en latin '^ Aussi le zèle pour la guerre 
sainte du fameux ^Ënéas Silvius, qui, sous le nom 
de Pie II, avait succédé à Calixte III, était peu 
goûté, et en i^5g^ au concile de Mantoue, 
où Charles VII avait envoyé des ambassadeurs 
parmi lesquels se trouvait un des plus célèbres 
membres de TUniversité , Thomas de Courcelles, 
docteur en théologie, les envoyés de Venise di- 
saient au pape : « Vous êtes homme né en pauvreté, 
« et ne savez ce qu'est une telle besogne que de vou- 
« loir faire la guerre au Turc. Il est besoin d'atten- 
te dre la délibération du grand roi *. » Plusieurs 
années d'ailleurs s'étaient écoulées depuis l'événe- 
ment dont on demandait vengeance, et peu à peu 
les impressions violentes qu'il avait fait naître s'af- 
faiblissaient. Ce peu d'années, sous un autre rapport , 
avait déjà suffi pour opérer un grand change- 
ment. Une multitude de savants, échappés au désastre 
de Constantinople, et fuyant la domination des Turcs^ 

* Vellt, Histoire fie France^ VIII , 334. — M. de Ba&aftx 
Histoire des Ducs de Bourgogne, VIII , 1 49- 

* Vf.llt, Histoire de France, VIII, BBp. 
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étaient venus chercher en Europe une autre patrie ; 
et en écliange de Thospitalité qu'on leur accordait, ils 
offraient leurs lumières , leurs connaissances et leurs 
livres. Ce fut pour l'Occident une ère nouvelle ; elle 
donna aux arts et aux sciences une direction qu'ils 
n'avaient pas; elle leur fit prendre un eslsor qui pou- 
vait se ralentir, mais non plus s'arrêter. L'Univer- 
sité de Paris ne resta pas étrangère à ce mouvement , 
elle l'accueillit au contraire; et cette époque est con- 
sidérée par son historien * comme celle de la renais- 
sance des lettres dans son sein. L'étude des langues 
anciennes, si nécessaire au développement de l'es- 
prit humain, et qu'elle avait toujours encouragée, 
était néanmoins restée languissante. La rhétorique, 
si utile pour soumettre l'art d'écrire à des règles cer- 
taines, avouées par le bon goût , était à peine connue 
de nom, étouffée par l'amour de la philosophie scolas- 
tique. L'année i458 fut celle où de si importantes 
améliorations furent introduites dans l'enseignement. 
Un de ces illustres fugitifs, dont le nom doit être 
sauvé de l'oubli, Grégoire de Tiferne, élève du fa- 
meux Chrysolore , le maître du Pogge et de l'Arétin, 
vint offrir ses services à l'Université ; elle les accueil- 
lit avec empressement , lui assigna cent écus de gages- 
par an , et il ouvrit alors deux cours publics de grec 
et de rhétorique ^. 

' Crévier, Histoire de V Université ^ IV, a43. — Flkury^ 
Du choix et de la conduite des Études , 73. 

' BuLLEDs, Historia Universitatis ^ V, 6ai. 
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Ces cours , suivis par un grand nombre d'étu- 
diants dont la plupart n'étaient pas boursiers ni 
soumis par conséquent au régime sévère des collèges, 
furent (i458) l'occasion de quelques règlements 
intérieurs. Il fut défendu , par exemple , d'établir 
aucune pension sans la permission de l'Univer- 
sité ; et on enjoignit aux écoliers externes , qu'on 
appelait martinets ou galoches ^ , de se loger dans 
ces établissements, ou près des collèges; et plus tard, 
en i463, un décret de la faculté des arts exigea, 
comme garantie de leur conduite, qu'ils demeuras- 
sent, soit chez leurs parents^ soit chez un notable 
personnage*. Cette même "culte donnait toujours 
l'exemple, lorsqu'il s'agissait de faire quelque ré- 
forme ou règlement qui pussent être utiles ; c'est 
ainsi qu'en i46i elle avait publié, sur les conditions 
requises pour l'admission au baccalauréat , un arrêté 
qui contenait cela de remarquable que les honoraires 
de chaque examinateur étaient fixés à la modique 
somme de deux sous ^. 

L'un des principaux acteurs du concile de Bâle , 
l'un des plus ardents adversaires de la toute-puissance 
pontificale , et le plus redoutable par ses talents , ^néas 
Sylvius , comme nous l'avons dit , était devenu 
pape en i458, sous le nom de Pie II. Approbateur 
jadis des libertés ecclésiastiques et des principes de TÉ- 

• Pasqitikh, Recherches de ta France, liv. ix , chap. 17. 
' Cekviee, Histoire de l'Université, IV, 282. 
' CnÉviKR , Histoire de l'Université, IV , «69. 
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glîse gallicane proclamés dans rassemblée de Bourges, 
il abjura, en ceignant la triple couronne, les sen- 
timents qu'il avait toujours professés, pour en prendre 
qui fussent plus conformes à l'intérêt de sa nouvelle 
dignité. T^'Université, quoiqu'il lui eût notifié son 
exaltation par un bref, ne devait donc pas s'attendre 
à trouver en lui un protecteur. En effet , elle n'avait 
pas varié comme lui dans ses opinions, elle était de- 
meurée attachée aux décrets du concile de Baie, et 
la pragmatique sanction était toujours sa toi. Elle 
était donc associée, dans l'esprit du pontife, à l'ini- 
mitié qu'il portait à la nation qui avait adopté et 
qui osait conserver, mal^fe ses prières, cette pragma- 
tique qu'il avait voulu détruire et qu'il appelait, dans 
une bulle de i46o, une tache flétrissante pour la 
France; inimitié qu'il ne tarda pas à manifester par 
la conduite qu'il tint dans la querelle entre Ferdinand 
d'Ârragon et René d'Anjou , au sujet du royaume de 
Naples. Aussi voyons -nous à c-ette époque l'Univer- 
sité ne pas faire, selon sa coutume, un appel à la puis- 
sance ecclésiastique dans une circonstance où il s'a- 
gissait cependant de la conservation de ses privilèges. 
Ils avaient toujours été un objet d'envie pour la 
cour des aides , qui depuis long-temps les attaquait 
avec persévérance. Cette cour avait obtenu, en 
1459, des lettres-patentes du roi qui lui attribuaient ,. 
exclusivement à tous autres juges, la connaissance des 
contestations qui pouvaient s'élever au sirjet des im- 
pôts , et elle en profita pour faire pleuvoir en quel- 
que sorte les . procès sur les membres de l'Université. 
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Celle-ci prit l'alarme : elle ne Toulait reconnaître en 
matière civile qu'un seul juge , le prévôt de Paris; et 
lordonnance venait la blesser dans ses droits ^ Pour 
lutter contre ses adversaires, elle eut recours à 
ses armes ordinaires , priva des honneurs académi- 
ques le président et les conseillers de la cour des aides, 
qui étaient du nombre de ses membres ; ordonna une 
cessation générale de sertnons dans Paris, et fit ex- 
communier, par son conservateur, les fermiers dont 
elle croyait avoir à se plaindre (ao mars 1 460). L'ex- 
communication eut son effet « tellement, disait le pro- 
« cureur-général dans une requête au roi , qu'ils fia- 
« reiit contraints^ pour cette Cause, de issir de l^Église 
« de leur paroisse le jour de Pasques, autrement le 
a service divin y eût cessé à leur grande honte et vittt- 
« père * ». L'Université, assignée devant le roi et son 
conseil , fiit condamnée à révoquer sa sentence. Elle 
refusa d'obéir à cette décision, en appela au con- 
traire au jugement des pairs et princes du sang, 
déclarant que si justice ne lui était pas rendue, les 
lecn)ns seraient suspendues , les excommuniés réag- 
gravés , et la peine étendue à leurs parents jusqu'à la 
cinquième génération. 

La hauteur de ce langage et la crainte de plus 
grands désordres obligèrent l'autorité à prendre des 
ménagements. Des négociations fiirent entamées, et 
l'affaire fut de nouveau portée devant le roi, qui était 

' PnvUégesdeVVniv§r$ité^yè%,^. 

> Obkviee, Histoire de l*Univer$itê, IV , a6i. 
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alors à Bourges. L'Université insistait surtout sur ta 
confirmation du privilège , en vertu duquel a les sup- 
er pots d'icelie ne doivent être traits hors les murs de 
tf la ville de Paris, en cause personnelle, s'il ne leur 
a plaît. ». Pour terminer tous les différents, le roi 
commit le maréchal de Lohéac , avec des conseillers 
au Parlement. Enfin les excommunications furent 
levées, et, le 27 janvier i46i, l'Université reprit 
ses exercices. £lle resta néanmoins soumise à la ju- 
ridiction de la cour des aides pour les affaires de 
l'impôt; mais on établit près de cette cour un ma- 
gistrat spécialement chargé de ses intérêts, et qui 
prit le titre de conservateur ^ 

Cette affaire fut la dernière que l'Université eut 
sous le règne de Charles VU. Six mois après , le 2a 
juillet 1461, ce prince mourut à Meung-sur-Yèvre , 
âgé de cinquante-huit ans , emportant avec lui dam 
la tombe les regrets d'un peuple qu'il laissait dans la 
prospérité et l'abondance , après l'avoir trouvé écrasé 
sous le poids des plus horribles calamités. Son oraison 
funèbre fut prononcée à Saint-Denis par Iç docteur 
Thomas de Courcelles , au milieu des larmes et des 
sanglots des assistants ^. On aimait à se rappeler la 
douceur, la bonté du monarque qu'on venait de per- 
dre ; et s'il n'avait pas favorisé les études autant que 
quelques-uns de ses prédécesseurs , on en rejetait la 

* BuLLEus, Hisioria UniversitatUy V, 633. 

> Flzvky , Histoire Ecciésiastique , XXUI. — Velly, Hisr 
toire de France^ VIII, 385. 
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faute sur les événements qui avaient agité son règne, 
cl on disait que la France lui devait de la reconnais- 
sance, ne fût-ce que pour avoir résisté courageuse- 
ment aux envahissements de la cour de Rome, et pour 
avoir donné la pragmatique sanction que son succes- 
seur ne tarda pas à sacrifier aux désirs du pape, en 
la faisant servir aux projets de sa politique tortueuse. 
Louis XI, à son arrivée à Paris, avait accueilli 
l'Université avec bienveillance ; et quoique la compa- 
gnie eût dérogé pour cette fois à son usage en ne 
sortant pas au-devant du nouveau roi, alléguant 
pour excuse l'embarras que causerait la multitude 
de ses membres, qui s'élevaient à plus de vingt- 
cinq mille ' , ses privilèges n'en avaient pas moins 
été confirmés ; et Louis , après son entrée , lui 
ayant accordé audience , avait reçu ses députés 
avec cette simplicité qui le caractérisait, avait causé 
familièrement avec eux, en leur racontant l'histoire 
de son exil à la cour de Bourgogne, et les dangers 
auxquels il n'avait échappé, disait-il, que par la pro- 
tection du bienheureux saint Charlemagne , pour le- 
quel il avait une vénération particulière, et dont quinze 
ans après, en 1479^ ^' ordonna qu'on célébrerait la 
(vie |)ar une cessation générale des travaux ; fête que 
depuis l'Université a observée et observe encore 
régulièrement tous les ans comme celle de son fon- 
dateur '. 

' \ki.i.\ , Uùioire de France^ VIII, SqS. 

' (Irévilh, Histoire de l'UniversS^, IV, 276, 386. 
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Mais cette affabilité et ces belles promesses ue de- 
vaient recevoir d'exécution qu'autant qu'elles s'accor- 
deraient avec les vues du monarque. Il ne tarda 
pas à les violer, et à contraindre, malgré leurs 
remontrances, les membres de l'Université à payer le 
droit de quatrième sur le vin de leur cru , en ayant 
soin toutefois de se faire autoriser par une bulle du 
pape Pie II. Ce pontife lui était tout dévoué , il espé- 
rait obtenir de la complaisance du nouveau prince 
l'abolition de cette pragmatique sanction qu'il avait 
vainement demandée à son père. Le roi abondait assez 
dans son sens ; le désir de disposer , par le moyen du 
pape, des évêchés et abbayes , dont la nomination était 
alors soumise à l'élection % et la nécessité de mettre 
la cour de Rome dans ses intérêts , pour assurer à la 
maison d'Anjou la possession du royaume de Naples 
que lui disputait Ferdinand d'Arragon , lui parurent 
un équivalent convenable, et la pragmatique sanction 
fut offerte en sacrifice. Un bénédictin bourguignon, 
Jean Goffredy, évêque d'Arras, la porta à Rome, où 
le peuple la traîna dans les rues. Le chapeau de car- 
dinal fut sa récompense. 

Pie II , qui abandonnait si facilement aux volontés 
du roi les privilèges d'une Université qu'il n'aimait 
pas , manifesta bientôt après , d'une manière plus évi- 
dente encore, son animadversion contre elle. Dans une 
bulle de 1462, il s'était élevé avec virulence contre les 

M. DE Bakante, Histoire des Ducs de Bourgogne, VIII, 

3o8. 
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cessations que TUniversité ordonnait quelquefois ; il 
lui contesta ce pouvoir qu'elle tenait d6 la puissance 
pontificale; il voulut que ces cessations ne pussent 
empêcher les mendiants de prêcher dans les églises, 
et en même temps il accordait aux religieux le droit 
de se conférer entre eux les grades académiques '. 
C'était frapper l'Université dans un endroit bien sen- 
sible ; mais, heureusement pour elle , la mésintelli- 
gence commençait déjà à se mettre entre le roi et le 
pape. £n effet , depuis que ce dernier avait obtenu 
ce qu'il désirait , l'abolition de la pragmatique ^ il ne 
s'embarrassait plus ^e tenir ses promesses; et Louis, 
confus de s'être laissé ainsi tromper, céda alors , mais 
par dépit , aux représentations réitérées du Parlement 
et de l'Université invariablement attachés à cette 
Charte religieuse , et ordonna qu elle continuerait 
d'être observée en France. 

Cependant Pie II la considérait comme abolie, 
et en conséquence il agissait presque despotique- 
ment, citant à tout propos les Français en cour 
de Rome. L'Université en souffrait plus que per- 
sonne, elle voyait sans cesse les règles établies 
pour la collation des bénéfices , violées , et ses sup- 
pôts traînés devant une juridiction étrangère. Le 
ni mai i463, elle adressa des représentations au 
roi ^, et joignit ses plaintes à celles du Parlement et 

• Crêvier , Histoire de i'Unipenité , IV, *Ô5. — FiLVB\%v ^ 
Histoire dt: Paris ^ II, 849- 

» BuLLKu», Historia Universitatis^ V, 655. 
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(le la ville. Le roi les écouta favorablement, et, le 24 
mai de la même année, il enjoignit à son procureur- 
général de poursuivre tous ceux qui s'autoriseraient 
des bulles apostoliques , lui ordonna d'appeler de ces 
bulles au futur concile après les avoir communiquées 
à aucuns de V Université , et après avoir pris leur 
avis. 11 demanda ensuite au Parlement de faire dres- 
ser un mémoire , « avec le conseil d'aucuns notables 
u hommes tant de ladite Université que autres ' , » où 
seraient exposés les moyens de remédier au mal. 
Eufîn, le 17 février 1464) 1^ roi, dans une assem- 
blée solennelle, où assistèrent les députés de l'Uni- 
versité , rendit plusieurs ordonnances, toutes rédigées 
dans les principes les plus gallicans et les plus oppo- 
sés aux prétentions du Saint-Siège , et dans lesquelles 
il était surtout défendu de porter aucune atteinte 
aux droits résultants a des libertés de TÉglise de, 
c( France , ordonnances royales, et pragmatique sanc- 
(( tion. D 

Le rusé monarque savait se plier aux circonstances, 
et rechercher l'appui, quand il en avait besoin^ de 
toutes les classes de la nation. Ce n'était pas sans 
motifs qu'il s'était rendu aux vœux du Parlement 
et de l'Université; il voulait, par cette concession, 
s'attacher des partisans , à l'aide desquels il pût ré- 
sister à l'orage qui paraissait se former contre lui. 
Depuis quatre. ans qu'il était monté sur le trône, bien 
des plaintes s'étaient élevées contre son administra^ 

' BuLLEus, Ristoria Uniwrrsitatis, V, Sii6, 
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lion , et la plupart des princes du sang , le duc de 
Berri son frère , les ducs d'Orléans , de Bourbon, Du- 
nois , etc. avaient pris les armes contre lui, dans l'in- 
térêt^ disaient-ils , du bien public, dont cette guerre 
retint le nom. Mais le peuple ajoutait peu de foi à 
leurs discours, et Ton croyait que les États du royaume, 
qui n'avaient pas été convoqués depuis le règne de 
Charles VI , pouvaient seuls pourvoir aux embarras 
du gouvernement ; aussi chantait - on partout une 
ballade dont le refrain était : 

Qui peut donner bon conseil maintenant? 
Qui? vraiment qui? les trois États de France r. 

Cette ligue devenait de jour en jour plus formi- 
dable. L'héritier de Bourgogne, Charles, comte de 
CharoUais, en était l'ame. Il s'était avancé à la tête 
d'une armée sous les murs de Paris, et la bataille 
de Montlhéri, où Louis comn(landait en personne, 
avait laissé la querelle indécise; néanmoins elle 
avait disposé l'esprit du roi à la douceur, tous ses 
efforts tendaient à se rendre le peuple favorable. 
Non content de restituer à l'Université ses privi- 
lèges, qu'il s'était fait un jeu de ne pas observer, 
il appela dans son conseil six de ses membres , con- 
curremment avec six conseillers au Parlement et six 
bourgeois de Paris *. 

' M. DE Barantk, Histoire des Ducs île Bourgogne, VlII, 
/,8a. 

' Vklly, Histoire de France , IX, 58. 
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Cependant les princes, rassemblés au château de 
Beauté, avaient investi la ville, et des tentatives fu- 
rent faites en leur nom auprès de TUniversité, du 
Parlement et des bourgeois , pour les attirer dans 
leur parti. Leurs propositions ne furent pas tout-à- 
fait rejetées ; une députation , composée de l'évêque 
de Paris, de conseillers au Parlement, de membres 
de rUniversité , se rendit auprès d'eux ' ; lorsque 
tout-à-coup le roi revint de Normandie où il était, 
rompit la négociation, et punit de Texil quelques-uns 
de ceux qui y avaieiit prêté "i'oreille. 

Toutes ces choses montraient au roi quel était 
Tesprit public; elles l'engagèrent à conclure une 
paix devenue nécessaire, et il fit à Conflans ( 3o 
octobre i465) un traité dans lequel il abandon- 
nait la Normandie à son frère à titre d'apanage. Ce 
traité ne tarda pas à être rompu ; le roi s'en excusa 
auprès de l'Université, dans une lettre du i3 février 
1466, sur ce que la Normandie faisait partie du do- 
maine de la couronne, et qu'il n'avait pas le droit 
d'en disposer *. 

Mais les faveurs que le prince prodiguait dans le 
moment des dangers n'étaient pas de longue durée ; 
et l'instant d'après , ceux même qu'il en avait le plus 
accablé se retrouvaient auprès de lui sans la moindre 
influence. L'Université, dont il avait tout fait pour 

' M. DE Barânte, Histoire des Ducs de Bourgogne ^ VIII, 
5 10. — Velly, Histoire de France , IX, 5o. 

* Crévier, Histoire de VUniversité^ IV, 3o6. 
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se concilier raffection, avait vu avec peine deux univer- 
sités nouvelles s'établira une époque très-rapprochée. 
I/uue , celle de Nantes, était fondée en i46o par le 
duc François de Bretagne ; mais comme elle était si- 
tuée hors du royaume, elle n avait pas le droit de 
s'en plaindre. L'autre était celle de Bourges, pour 
laquelle le pape Paul II , successeur de Pie, avait 
donné en i463 des lettres d'érection. Celle-là excita 
les craintes des maîtres de Paris ; et comme le roi 
venait ( i464) de confirmer par des lettres-patentes 
la bulle du pape, ils formèrent opposition h son 
enregistrement '. Leurs efforts furent infructueux. 
Le roi , qui venait de dissoudre cette ligue qui l'a- 
vait si long-temps fait trembler, ne croyait plus 
avoir besoin de ménager l'Université parisienne; les 
bulles du pape reçurent donc leur exécution, et 
Bourges eut une université ( 1469 ) *. Elle ne tarda 

* Pasquier, Recherches de la France , liv. ix, chap. 37. 

1 Ad laudem divini nominis, et fidei sacrae dilatationeniy ipsius- 
(|uc civitalis et lotius ducaius Bituricensis utilitatem , gloriam et 
honorem , ex matuni et accurata nostrî magni concilii délibéra- 
lionc; io civitatt: Bituriceasi, générale studium, ad instar alio- 
rum generalium nostri regni sludioruno , per prsesentes institui- 
mus et crigimus, tam in tbeologia et jure canonico, quam iu 
medicina et artibus, et alia qualibet Hcita et approbata facultate. 
Utque rector , doctores et magistri , régentes , barcalaurei , et aUi 
studentes ibidem et eorum ofGciarii et servitores, omnibus prî- 
vilegiis, libertatibus, immunitatibus, aliis que regni nostrî Unî- 
versitatum gcneralibus studiis, concessis et concedentis utantur 
(*t gaudcant. 

Aciiim Parisiis in parlamcnto, penultimo die martis, anno Do- 
mini i/|f)9, aiitc Pasrha. Pasqvik^ , Recherches de la France , 
liv. IX , rhap. H9. 
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pas à devenir très-florissante pour l'étude du droit ^ 
et elle avait à peine un siècle d'existence, qu'elle 
s'honorait déjà d'avoir formé nos plus illustres juris- 
consultes, Alciat, Duaren , Baudoin , Hotman , Cujas. 
Ce n'était pas sans raison que l'Université s'alar- 
mait de ces nouvelles institutions. Elle se rappelait 
les craintes que trente ans auparavant l'université 
de Caen lui avait fait concevoir , et que le temps 
n'avait fait que réaliser. Elle redoutait que cette 
multiplicité ne portât atteinte à sa splendeur, et ne 
vînt tarir les sources qui chaque année lui versaient 
tant d'écoliers; aussi redoublait-elle de soins et de 
zèle pour améliorer les études, et ôter aux élèves 
toutes les distractions qui auraient pu les en détour- 
ner. Eu même temps qu'elle proscrivait dans les 
écoles les représentations de pièces de théâtre, qui, 
sous le nom de mystères ou moralités, étaient 
de véritables farces où la religion et la morale étaient 
souvent outragées , elle ouvrait ses collèges, qui 
jusqu'alors n'avaient été occupés que par des bour- 
siers, à tous les écoliers indistinctement; et, sous le 
règne de Louis XI, il y avait déjà, dit-on ' , dix-huit 
collèges qui étaient fréquentés de cette manière par 
dix ou douze mille écoliers *. Cet usage, qui d'abord 
avait été peu imité, remontait à l'an 1 396. Il avait été 
introduit dans le collège de Navarre par Pierre De- 

' BuLLEus, Eistoria Universitatis ^ V, 857. 

» M. DE BAR4NTE, Histoive des Ducs de Bourgogne, XII, 
i58. 



sons LOUIS xr. 289 

la paroisse , Chef des grammairiens ', et à partir de 
cette époque cette maison avait reçu , indépendam- 
ment des boursiers, des écoliers qui y étaient logés et 
nourris moyennant pension , et des externes. 

Peu de temps s'était écoulé depuis que l'Univer- 
sité avait défendu la représentation d'aucun mystère 
ou moralité , lorsque la faculté des arts fut obligée 
( 1470) de porter un décret pour abolir une fête 
chère aux écohers, pour lesquels elle était une occa- 
sion de désordre, et qui n'offrait pas moins de scan- 
dale que d'indécence. C'était la Fête du Roi des Fous ^. 
Cette fête, qui n'était que la continuation d'une pre- 
mière, appelée fête des sous-diacres, ou diacres saouls, 
se célébrait avec une extrême licence. On élisait un 
évêque des fous, qu'on menait processionnellement 
à l'église , où l'on parodiait les cérémonies les plus 
saintes. Tous les acteurs de ces fêtes se livraient, 
dans le temple même de la Divinité , aux actions les 
plus extravagantes et les plus obscènes. Couverts 
d'habits de masques, et barbouillés de suie, ils se 
répandaient ensuite dans les rues, insultaient les pas- 
sants , et donnaient le spectacle de mille scènes aussi 
repréhensibles que dégoûtantes ^. 

Des fêtes semblables avaient lieu dans diverses 
autres parties de la France, sous les noms bizarres 

' Launot, Regii CoUegii Navarrœ Historia^ pag. 104. 

' BuLLEUs, Histona Universiiatis , V, 690. 

1 DuLAURE, Histoire de Paris , II, 226. — Voltaire, Dic^ 
don nnire philosophique y art. Kalendes, et Airs. 
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de fête de Tâne, des sots , de l'abbé Cornard , etc. etc. 
Dans la fête de l'âne , qui se célébrait à Beauvais , on 
couvrait eet animal d'une mitre et d'une chape, et 
on le conduisait processionnellement à la cathédrale 
en chantant : 

Eh ! sire âne, ça chantex. 
Belle bouche rechignez , 
Vous aurez du foin assez 
Et de l'avoine à planter. 

et tous les assistants , au lieu de kyrie eleison , répé* 
taient hi han '. 

Tous ces abus ne purent pas être détruits par une 
première injonction; et nous verrons l'Université 
renouveler souvent ses défenses, avant de pouvoir 
les extirper entièrement. 

Malgré toutes ces réformes utiles , les études alors , 
loin d'éprouver quelque amélioration , avaient peut- 
être décliné. Si le désir de s'instruire était resté 
aussi vif, les résultats étaient moins satisfaisants. 
L'Université avait perdu tous ces hommes célèbres 
qui , par leurs travaux et leurs connaissances, avaient 
fait sa gloire. Les Gerson, les d'Ailly, les Clé- 
mengis étaient descendus dans la tombe; Thomas de 
Courcelles venait de mourir ( 1469) ; et ils n'a- 
vaient laissé personne pour les remplacer. Les espé- 
rances pour l'avenir, que leurs talents avaient fait 
concevoir, s'étaient évanouies avec eux. Les sciences, 

' DovERKRT, Risioire de la Sorbonne^l, 2i5. 
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les lettres, loin de suivre le mouvement qu'ils leur 
avaient imprimé, devaient encore rester engourdies 
jusqu'au règne de François 1®^, que les écrivains ont 
signalé à la reconnaissance des hommes comme. en 
étant le restaurateur. L'Université l'avait bien senti , 
et ses efforts pour ranimer les études languissantes 
sont une marque de sa sagesse et de sa prévision : mais 
sans cesse sa bonne volonté était entravée par des 
obstacles que les événements politiques faisaient naîtra, 
contre lesquels elle était obligée de lutter, et qui ab- 
sorbaient une partie de ses soins. 

Depuis que le roi avait terminé Isl guerre du bien 
public , et apaisé les orages qui avaient troublé les 
commencements de son règne, l'Université avait pu 
s'apercevoir que maintenant qu'on n'avait plus be- 
soin d'elle, elle devait peu compter sur la faveur du 
trône ' ; elle se trouvait alors, ainsi que la France, 
dans une situation assez embarrassante relativement 
à lobjet de son culte et de son attachement, là 
pragmatique sanction. Devait-on la considérer comme 
abolie ? D'un côté , le roi l'avait bien révoquée; mais 
de l'autre, l'ordonnance n'avait jamais été enregis- 
trée , et en outre elle n'avait jamais reçu en France 
aucune exécution depuis que la mésintelligence avait 
éclaté entre le roi et le pape. Dans cette perplexité, 
l'Université , pour savoir h quoi s'en tenir sur la ooK 
lation des bénéfices, prit le parti de recourir au roi. 
Ce prince était en pleine négociation avec le Saint- 

* Bui.LKus, Historia Universitatis ^ V,68a. 

'9- 



29a HISTOIRE DE L UNIVERSITÉ 

Père, et, à la suggestion de l'évêque d'Évreux, maître 
Jean Balue, qui possédait toute sa confiance, il ve- 
nait de promettre une seconde fois l'abolition de la 
pragmatique ^ ; aussi sa réponse à l'Université ne 
fut - elle pas décisive ; mais , comme il prévoyait 
qu'elle ne goûterait probablement pas ses nouveaux 
projets, il lui ordonna d'un ton fort aigre de ne 
plus se mêler à l'avenir des querelles qui pourraient 
s'élever dans l'État , menaçant de toute sa colère 
ceux qui oseraient contrevenir à ses ordres; et, afin 
que la compagnie n'eût à sa tête que des gens qui 
lui fussent dévoués, il exigea qu'un commissaire 
royal assistât toujours aux élections du recteur , 
parce qu'il n'est pas juste , disait-il , de disposer de 
la fille y sans que le père en soit instruit ^. 

Menacée dans ses franchises , ayant tout à redou- 
ter de l'influence ultramontaine , l'Université im- 
plora la protection de Dunois , qui l'accueillit avec 
bienveillance et lui promit d'employer tous ses efforts 
pour la conservation de ses privilèges que le roi se 
montrait toujours très-disposé à ne pas respecter. 
En effet , peu de temps auparavant , ce prince avait 
ordonné que tout ce qu'il y avait à Paris d'hommes 
en état de porter les armes depuis seize ans jusqu'à 
soixante, fussent enrôlés en brigades, de quelque 
état et condition qu'ils fussent, et cela sans excep- 
tion; car les nobles et les gens d'église n'étaient 

> Velly , Histoire de France , IX , 11. 
Crévier, Histoire de V Université ^ IV, 3i3. 
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pas non plus dispensés de cette milice ^ Le recteur 
de l'Université, Guillaume Fichet, osa désobéir, il 
invoqua les privilèges immémoriaux de l'Université , 
l'intérêt de sa conservation , gravement compromise 
par une telle mesure qui tendrait à éloigner d'elle 
une multitude d'étudiants, et il rappela les promesses 
du roi , qui , dans la guerre du bien public , s'était 
engagé à ne jamais lui faire porter les armes *. Tout 
absolu qu'était Louis XI, il paraît que ces observa- 
tions ne furent pas sans efficacité; car, dans une re- 
vue montant à quatre-vingt mille hommes ^ et passée 
le i4 septembre 1467, on vit apparaître les bannières 
du parlement, du châtelet, de la cour des comptes, 
de la cour des aides , et soixante-sept bannières des 
métiers ; mais nulle part on ne vit la bannière de 
l'Université , qui en compensation offrit une messe 
par semaine 4. 

A cette même époque Paul II , qui tenait toujours 
fortement à terminer enfin l'affaire de la pragmati- 
que sanction , venait d'envoyer en France deux légats 
dont l'un était le fameux cardinal Balue , qui vou- 
lait mériter le phapeau qu'il venait d'obtenir. Les 
principales difficultés dans leur entreprise devaient 
venir du Parlement et de l'Université. Les légats se 

» M. DF. BARàiiTK , Histoire des Ducs de Bourgogne^ IX, 45. 

» FÉMBiEif , Histoire de Paris y II, 858. — M. de Baeante, 
Histoire des Ducs de Bourgogne ^ VIII, 5o4. 

^ Chro!viqur de Jean dr Trotes, annëe 1467. — Dulauee, 
Histoire de Paris , lîl , 6ao. 

* Crkviee, Histoire de l'Université , FV, 317. 
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partagèrent la tâche. On sait assez comment le pro- 
cureur-général Jean d^ Saint-Romain arrêta coura- 
geusement Balue en s'opposant, malgré la destitution 
dont on le menaçait , h lenregistrement des lettres 
d'abolition de la pragmatique. 

T/aiitre légat, qui était ce Bénédictin dont nous 
avons déjà parlé , Jean Goffredy, que, depuis la cruelle 
procédure tenue dans son évêché contre les Yaudois, 
on nommait le Diable iVArras % agit plus adroite- 
ment auprc^ de l'Université , et voulut d'abord se la 
rendre favorable par des promesses bienveillantes. 
Mais à peine l'objet de sa mission fut-il connu , que 
l'Université , assemblée sous la présidence du même 
recteur Guillaume Fichet, s'éleva avec force contre 
les prétentions de la cour de Rortie, en appela au 
futur concile , fit enregistrer son opposition au 
Châtelet ^, et adressa au roi une dépufatiôn pour 
lui représenter « que si on abolissait la pragmatique 
« sanction , on verrait bientôt s'écouler à Rome le 
ce peu d'argent qui restait dans le roy^iume appauvri ; 
a que seraient gens non lettrés ni ecclésiastiques^ 
« comme on a jà vu , pourvus aux bénéfices , et que 
« le peu d'honnêteté ecclésiastique et discipline régô- 
« Hère qui est demourée en aucuns lieux, périrait». 
Cette démarche était hardie, et l'Université, comme 
on voit , se montrait digne de seconder le Parlement 
dans la défense de nos libertés. Ces deux corps 

» M. DR Barantr, Histoire des Ducs de Bourgogne, X, gr. 
* M. DK Baeante, Histoire des Ducs de Bourgogne^ IX. &i. 
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étaient animés du même esprit , et se prêtaient un 
secours mutuel toutes les fois que les circonstances 
l'exigeaient. C'est ainsi que deux ans après , en 1 469^ 
le roi ayant voulu ériger un nouveau Parlement à 
Poitiers, celui de Paris s'opposa à untt* érection qui 
devait lui préjudicier , et l'Université joignit ses ef- 
forts aux siens. 

Un homme, dont nous avons déjà eu occasion de 
citer le nom dans deux circonstances qui font le plus 
grand honneur à son caractère et à sa fermeté , Guil- 
laume Fichet, rendit, en i/^jo, à la France, aux let* 
très et à l'Université un service qui aurait dd sauver 
son nom de l'oubli. L'imprimerie venait d'être dé- 
couverte à Mayence , et cette invention , qui devait 
causer une révolution sur le globe, était due au moins 
en partie a un écolier de la très^glorieuse Unwer-- 
site de Paris y SchefFer, qui y étudiait en i4ï9> 
comme il le dit lui-même. C'est en vain que les in- 
venteurs avaient conçu le projet de renfermer entre 
eux le secret de leur art: des troubles survenus, en 
1462 à Mayence, les forcèrent de se séparer, et ils se 
réfugièrent dans diverses villes de rAllemagne. Ulric 
Gering, de Constance, Martin Krantz et Michel 
Friburger, de Colmar, furent les premiers qui recueil- 
lirent ces intéressantes notions. Déjà ils s'étaient 
rendus habiles dans cet art précieux, lorsqu'ils furent 
appelés à Paris, en 1470, par Guillaume Fichet et un 
docteur allemand nommé Jean de la Pierre *, et éta- 

' Mémoires de V Académie des Belles- Lettres , XtV et XVI I* 
— M. DR Rarante , Histoire des Dncs de Bourgogne ^ XII, 169 
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blis par leurs soins dans les bâtiments même de la 
Sorbonne, où ils imprimèrent, dans le cours des an- 
nées 1470, 147* et 147^^? plusieurs ouvrages parmi 
lesquels on remarque le Psautier en latin y la BiblCy 
Salluste et la Rhétorique de Fichet '. 

Les deux derniers imprimeurs quittèrent Paris en 
1477 , Ulric Gering fut le seul qui s'y fixa. En i483, 
il quitta le collège qu'il avait habité jusqu'alors pour 
aller demeurer dans la rue de Sorbonne , où il con- 
tinua d'exercer son art jusqu'en i5o8, deux années 
avant sa mort ^. 11 légua sa fortune en mourant aux 
deux collèges de Sorbonne et de Montaigu , et il pa- 
raît que cette fortune était considérable , puisque la 
Sorbonne, pour sa moitié seulement, eut, sans com- 
prendre les effets mobiliers et créances du testateur, 
huit mille cinq cents francs d'argent comptant^ qui 
servirent à fonder deux chaires de théologie et quatre 
bourses nouvelles^. 

Ija découverte de l'imprimerie, en mettant à la 
portée de tous les hoinmes les résultats des connais- 
sances humaines , en les popularisant en quelque 
sorte, devait leur faire prendre un essort dont les 
boiTies sont inconnues. Jusqu'alors, en effet, l'ins- 
truction était entravée par une multitude d'obstacles. 

» DuLAURE, Histoire de Paris, III, 458. — Roederer^ Louis XIl 
et François /, ou Mémoires pour servir à Vhistoire de leur règne. 
Paris, 1825, Bossange, I, 3i6. 

» DtvERNET, Histoire de la Sorbonne , I. 

3 BuLLEUft, Historia Uniuersitatis , V, 919. — Velly^ Hia- 
toire de France, yill, 404. 
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La difficulté de se procurer des manuscrits , quoique, 
dit-on, dix mille écrivains y travaillassent dans les 
seules villes de Paris et d'Orléans ' , leur cherté, 
étaient, pour la plupart des étudiants, des obstacles 
insurmontables , et les germes les plus heureux se 
trouvaient souvent étouffés faute d'aliments. Les ma- 
nuscrits étaient dans ce siècle tellement rares, qu'en 
il\'5i , lors du concile de Baie, les pères qui le com- 
posaient furent obligés d'emprunter de l'abbé de 
Cluny divers ouvrages de saint Augustin, saint Am- 
broise, saint Fulgens, qui leur manquaient, offrant 
de donner caution et de payer le transport de ces 
volumes ^; et leur importance était telle que, sous 
le règne de I^uis XI , ce prince ayant voulu faire 
faire une copie de Touvrage d'un médecin arabe 
nommé Rhazès, la faculté de médecine ne consentit 
à le prêter au président Vanderiesche, qui le deman- 
dait au nom du roi , que moyennant un cautionne- 
ment de cent écus d'or et un gage de douze marcs, 
de vaisselle d'argent ^. Cette valeur excessive qu'on 
attachait aux manuscrits les rendait inaccessibles à 
la plupart des savants, et lorsque l'imprimerie fut 
venue changer cet état de choses en leur permettant 
d'acquérir les livres qui leur manquaient, tout le 
monde s'empressa de célébrer l'utilité de cette dé- 
couverte. Les poésies de Jehan Molinet l'attestent: 

• Vrlly , Histoire de France, VIII, 4o5. 

> Vrlly, Histoire de France, VIII, 69. 

^ Crlvier, Histoire de l'Unis'ersité^ IV, 337- 
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J'ai vu grant multitude 
De livres imprimez 
Pour tirer en estude 
Povres mal argentez. 
Par ces novelles modes 
Aura maint écolier 
Décrets , Bibles et Codes 
Sans grant argent bailler'. 

Ces heureux résultats cependant étaient dus à des 
membres de l'Université de Paris; mais c'est à peine 
si les noms de deux Iiommes de bien, qui, pressentant 
les besoins de leur siècle , appelèrent à Paris les pre- 
miers imprimeurs, ont pu survivre à leurs bienfaits, et 
dans leur patrie, là où Ton aurait dû leur élever des 
statues pour consacrer leur mémoire et l'offrir à la 
vénération universelle, on ignore encore que l'intro- 
duction en France de la découverte de Guttemberg et 
les premiers encouragements accordés à l'art sublime, 
de la transmission de la pensée ont été donnés par 
l'Université, par cette compagnie qu'on considérait 
comme la mère et le dépôt de toutes les sciences; 
alors que dans ce siècle , encore obscurci par d'absur» 
des préjugés, les corps judiciaires persécutaient les 
imprimeurs. 

Au moment où elle rendait à la France un service 
aussi éminent, le roi toujours défiant et ombrageux, 
croyant voir des ennemis dans ceux de ses membres 
qui appartenaient aux nations avec lesquelles il était 

* Rècollection des Merveilles advenues de notre temps. 
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en gueiTC, prenait à leur égard des snesures rigou- 
reuses, jusqu'alors inusitées, et qui affligeaient l'Uni- 
versité eu même temps qu'elles lui portaient un grand 
préjudice. Depuis la guerre du bien public, dont le 
comte de Charolais avait été un des chefs , la haine 
la plus violente avait éclaté entre eux , et l'élévation 
de Charles- le -Téméraire sur le trône de Bourgogne 
n'avait pas contribué à TafTaiblir. Les efforts conti- 
nuels des deux rivaux tendaient sans cesse à entourer 
sou adversaire d embarras, à lui enlever ses partisans, 
à lui susciter des ennemis. Le roi surtout en voulait 
au duc de Bourgogne , parce qu'il savait que c'était 
autour de lui que se ralliaient tous les mécontents, 
et qu'il était l'ame de toutes les intrigues à l'aide 
desquelles on s'efforçait , en invoqus^nt le nom de son 
frère le duc de Guyenne, de troubler le royaume. 
L'animosité que se portaient les deux princes, mais 
que la crainte de leur puissance empêchait d'éclater 
ouvertement , se manifestait sur-tout dans leurs 
alliances, et le protégé de l'un était sûr d'avoir 
l'autre contre lui. L'Angleterre, à cetle époque, 
était agitée par des troubles civils; la fille du roi 
René , la tante de Louis XI , l'épouse de Henri VI 
de la maison de Lancastre, l'illustre Marguerite 
d'Anjou enfin, chassée de son royaume par Edouard 
d'Yorck, dont Charles avait épousé la sœur, avait 
été forcée de chercher un refuge à la cour de France. 
IjSl fortune ne lui fut pas long -temps contraire^ et 
lui rendit bientôt la couronne qu'on venait de lui 
arracher. Le célèbre comte de Warwick, qu'on sur- 
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nomma le Faiseur de rois y ayant battu le Prétendant 
Edouard , le contraignit à son tour d'abandonner 
l'Angleterre et de se retirer auprès de son frère de 
Bourgogne. Marguerite retourna dans ses Etats, 
et, lors de son passage à Paris, en 1470? 1 eveque et 
l'Université sortirent au-devant d'elle et la haran- 
guèrent : elle leur promit sa protection ; mais les 
événements Tempêchèrent d'effectuer ses promesses, 
car une subite et étonnante révolution vint lui enle- 
ver pour toujours le trône et la liberté. 

Ces événements, dans lesquels le roi et le duc 
Charles avaient des intérêts opposés, augmentèrent 
encore la mésintelligence entre eux, et enfin Louis, 
croyant le moment favorable à sa vengeance, déclara 
en 1471 la guerre aux Bourguignons. Soupçon- 
neux comme à son ordinaire, et s'effrayant des gens 
même qui exerçaient les professions les plus paisibles, 
il exigea ( ao janvier i47ï ) ^"^ ^^^^ l^s membres de 
l'Université, sans aucune distinction, lui prêtassent 
serment de fidélité, parce qu'il y en avait parmi eux 
un assez grand nombre, surtout dans la nation» de 
Picardie, qui étaient sujets du duc de Bourgdgâte. 
Ce serment n'ayant pas calmé ses inquiétudes , huit 
jours après , il envoya un sauf- conduit pour tous 
les écoliers qui voudraient sortir de Paris. Cette pré- 
<îaution était presque un ordre. Un grand nombre 
obéirent; et à peine étaient -ils dehors, qu'unie or- 
donnance confisqua leurs biens ^. Ce n'était point ainsi 

« BvLLKUS , Hisloria Unipersitatis , V , 692. 
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qu'avaient agi les princes ses prédécesseurs dans des 
circonstances à peu près semblables, lis avaient su 
concilier le soin de leur sûreté avec les égards dus 
aux sciences et aux lettres, et on n'avait pas encore 
vu blesser d'une manière aussi ouverte les principes 
les plus simples de l'équité; mais, sous un prince tel 
que Louis XI, il fallait que l'équité et la justice 
pliassent devant son intérêt et sa volonté. Aussi ne 
s'en tint-il pas là, et, malgré les prières de la com- 
pagnie, le greffier de l'Université fut destitué pour 
la même cause, plusieurs maîtres arrêtés et jetés dans 

les orisons. 

È. 

Néanmoins, pourtne pas trop heurter un corps 
qui avait tant d'influence, et afin de faire quelque 
chose qui lui fût agréable, il refusa peu de temps après 
à un nouvel ordre religieux, les Observantins, la per- 
mission de s'établir à Paris, parce que, dit-il, cette 
nouveauté tournerait au préjudice de l^Université. 
Ceux-ci ne se rebutèrent pas de cet échec. Quinze 
ans après, en i485, ils revinrent à la charge, et, 
aidés de la protection de la duchesse de Beaujeu, ils 
obtinrent de Charles VIII la faveur que Louis XI 
leur avait refusée, après toutefois que l'Université eut 
consenti à se désister de l'opposition qu'elle avait 
précédemment formée. 

Cette bienveillance apparente que le roi affectait 
quelquefois pour l'Université, ne paraissait jamais 
aussi vive que dans le moment où il avait quelque 
chose à craindre. Cette guerre qu'il avait entreprise 
contre Charles-le-Téméraire continuait toujours, et 
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le duc venait d'entrer en Picardie au commencement 
de Tannée 147^9 en semant l'effroi partout sur son 
passage. Roye, Nesie avaient été emportées d'assaut, 
et les prisonniers accrochés aux arbres des environs, 
figuraient, selon ce prince, les fruits de l'arbre de 
la guerre ^ Beau vais, assiégé par une armée nom- 
breuse , courait risque d'éprouver le même sort , et le 
roi , pris au dépourvu, n'avait aucune armée à oppo- 
ser à son terrible adversaire. Dans ces circonstances 
critiques , Louis, chez lequel la superstition égalait 
l'habilité, crut devoir se confier dans la bonté du 
ciel , et appeler sa bénédiction sur ses armes ; il fit 
demander à l'Université le secours de ses prières , on 
se conforma à ses désirs ; et il fut ordonné que , 
pendant tout le temps que durerait la guerre , l'Uni- 
versité ferait célébrer chaque jour une messe pour le 
succès des armes du roi *. 

Le sire de Gaucourt , gouverneur de Paris , était 
l'homme que Louis employait toujours auprès de l'U- 
niversité lorsqu'il voulait en obtenir quelque chose. 
Ce chevalier avait sur elle un grand ascendant , dû 
à la reconnaissance qix elle lui portait pour les Mr* 
vices qu'il lui avait rendus en plusieurs circonstance, 
en employant son crédit pour elle, et tout réeemk 
ment encore dans l'affaire de la pragmatique sanctroti. 
La question de son abolition ou de sa conservation , 
déjà tant de fois agitée , n'avait pas encore été té»h 

» M. DK Barante , Histoire des Ducs de Bourgogne , X , 6. 
> Cr^.vif.r, Histoire de V Université y IV, 35o. 
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lue (léfiDitiveineiit , et elle éprouvait des yariatîons 
subordonnées aux événements et à la politique du roi. 
Depuis peu de temps un nouveau prince de l'Eglise 
occupait la chaire pontificale, c'était Sixte IV, et il ne 
mettait pas moins d'empressement que ses prédéces- 
seurs à détruire une loi que la coiir de Rome consi- 
dérait comme attentatoire aux droits de la tiare et à 
l'omnipotence spirituelle du vicaire de Jésus-Christ. 
Louis XI alors était assez disposé à faire des conces- 
sions , car il avait besoin du pape pour qu'il s'opposât 
au mariage de son frère le duc de Guyenne avec la 
fille de son ennemi le duc de Bourgogne, union que 
Louis voulait empêcher, parce qu'elle devait aug- 
menter la puissance déjà si redoutable de Charles- 
le-Téméraire , et lui donner un point d'appui au mi- 
lieu du royaume. Le prix de la complaisance du 
pontife devait être l'abolition de la pragmatique sanc- 
tion , et le droit d'appeler en cour de Rome dans 
toutes les affaires ecclésiastiques ; Sixte IV l'ac- 
cepta. 

Cet accord excita les murmures des cours souverai- 
nes et du clergé français ^ Il blessait aussi rUniversité, 
d'abord dans son attachement invariable aux libertés 
de l'Église de France , ensuite dans le droit qu'elle 
avait de ne pouvoir être jugée ailleurs qu'à Paris. 
Elle résolut de s'opposer à son enregistrement au par- 
lement, et même d'en appeler au futur concile ^. Ses 

' Vellt, Histoire de France , IX, 24a. 

• CmiviKR, Histoire de tUnipersité , IV, 353. 
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efforts ne furent pas sans succès, et elle fut dans 
cette occasion puissamment servie par les circonstan- 
ces. Elles étaient bien changées en efîet, la mort ve- 
nait de débarrasser le roi de son frère , et avec lui 
s'étaient évanouies toutes les craintes que son ma- 
riage aurait pu lui causer : il n'avait plus besoin du 
pape , il ne tenait plus par conséquent à accomplir 
ses promesses, et la pragmatique sanction échappa 
pour la seconde fois à la haine du Saint-Père. 

L'Université avait donné dans cette affaire une 
nouvelle preuve de son dévouement aux franchises 
cléricales ; et ce dévouement était si grand , qu'elle 
avait proposé d'imposer une contribution de douze 
deniers sur tous ses membres , maîtres et écoliers ^ , 
pour suffire aux frais de l'opposition. Cette offre 
généreuse ne devint pas nécessaire : mais elle était 
une manifestation énergique des sentiments qui ani- 
maient le corps universitaire; car l'Université était 
toujours pauvre, et sa pauvreté était même telle qu'elle 
n'avait jamais pu parvenir à posséder en propre un lieu 
de réunion pour ses assemblées générales. De temps 
immémorial elle les tenait dans le couvent des Mathu- 
rins , et , à l'époque où elle s'imposait si généreuse- 
ment des sacrifices pour la défense des libertés ec- 
clésiastiques , les Mathurins lui adressaient , par 
l'organe de leur général , le docteur Robert Gaguin, 
une demande afin d'obtenir d'elle des secours pour 
réparer leur couvent qui tombait en ruines. L'ora- 

« BuLLKus, Hisioria Universitatis , V, 7o3. 
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leur, pour se concilier la bienveillance de l'Université, 
élevait jusqu'aux nues sa gloire et sa réputation, et 
félicitait son ordre de l'honneur qu'il avait de lui of- 
frir un asile, honneur qui rejaillissait sur lui. «Trois 
(c édifices publics, disait-il, sont surtout célèbres dans 
c( cette ville: le temple auguste où est honorée la mère 
(c de Jésus-Christ ; le palais , qui est le domicile de la 
a loi et de nos rois, et le collège des Mathurins, qu'il- 
« lustre votre nom bien plus que le notre ; et je ne 
« sais pas même si ce dernier ne l'emporte pas pour 
« la célébrité sur les deux autres, qui ne sont connus 
« que des Français ; au lieu que les Mathurins sont à 
(( cause de vous renommés dans tout le monde chré- 
« tien ' : » ce langage fut, à ce qu'il paraît, bien ac- 
cueilli , car nous voyons les nations de France et de 
Normandie accorder pour les réparations, l'une dix- 
huit, l'autre trente écus d'or. 

Au reste, les louanges qu'on donnait à l'Univer- 
sité étaient justement méritées , et ce n'était pas à 
tort qu'on vantait sa célébrité dans le monde chrétien. 
De toutes les parties de l'Europe, les familles les plus 
illustres s'empressaient d'y envoyer leurs enfants; les 
plus puissants princes eux-mêmes ne dédaignaient 
pas de le faire, et en 147^ on avait vu le roi faire 
arrêter un neveu de l'empereur Frédéric d'Allemagne, 
alors étudiant à Paris ^, pour se venger du duc de 
Bourgogne, qui, au mépris de la foi jurée, avait (ait 

I CairiEA, Histoire de l'Université ^ IV, 347. 
' M. OF. BiftAifTS, Histoire des Ducs de Bourgogne , X, 82. 
1. QO 
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prisonnier le duc René de Lorraine, dont il convoi- 
tait les États. 

lie rang des écoliers qui de toutes parts venaient sui- 
vre à Paris leurs études, leur grand nombre, donnaient 
nécessairement chaque année de l'extension à tous les 
genres d'enseignement. Jusqu'en 147^9 une des quatre 
facultés, la faculté de médecine, n'avait pas encore eu 
d'écoles spéciales , et on ignore même où les profes- 
seurs faisaient leurs leçons : on sait seulement qu'ils 
avaient coutume de s'assembler sous le porche de 
l'église Notre-Dame '. Ce ftit cette année, sous le dé- 
canat de Guillaume Bazin que fut construite , rue de 
la Bucherie n^ 1 5 , la première école de médecine. 
Mais cet édifice était loin de présenter les commodités 
convenables, il n'avait pas d'amphithéâtre; et ce ne 
fut que cent cinquante ans après, en 161 8 , que pour 
la première fois on en fit élever un; il fut rebâti en 
1744? ^^ *l servit à la faculté jusqu'en 1776, où 
l'école fat abandonnée *. Deux années s'étaient à 
peine écoulées depuis la construction d'une école de 
médecine , lorsqu'eut lieu une découverte impor- 
tante dans les annales de l'art de guérir , c'est la pre- 
mière opération de la pierre : elle se fit en i474 sur 
la personne d'un archer condamné à mort ; l'opé- 
ration réussit , et le patient reçut non seulement sa 
grâce , mais encore une gratification du roi ^. 

* BuLLEus, Eistoria Universitatis ^ V, 860. 
1 DuLAURE, Histoire de Paris 9 III, 466. 
3 Velly, Histoire de France , IX, 3a4, 
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Les progrès que des maîtres habiles £ai$aiept faire 
à la science, amenaient à Paris une jeunesse nom- 
breuse , dont la présence était souvent signalée par 
des désordres. Les gens paisibles se plaignaie^jit de 
leur turbulence , et des querelles intestines .entre des 
étudiants de mœurs et de patrie différentes d%é- 
néraient bien fréquemmeut en scènes saqglantes. H 
fallait porter un remède à ces excès ; la faculté d«s 
arts s'en chargea et rendit un décret séyère. L<bs 
coupables furent privés des droits académiques s'ils 
étaient maîtres , et battus de verges s'ils étaient éco- 
liers , et il fut défendu aux maîtres de pension , spus 
peine d'être obUgés de fermer leurs établissenients , 
de laisser sortir leurs élèves pendant la ijjuit. 

Si le nombre des élèves était cou^j^dtéraJble, celui 
des maîtres l'était aussi ; il paraît jjçiê^e qu'il av^it 
cessé d'être en rapport ^veç jcelui des écohers ; de 
sorte qu'un grand nombre 4^ ceux qui en portaient 
le titre n'jen exerçaient vjéritablement pas les fonc- 
tions. Cependant ils se présentaient aux distribu- 
tions qui se faisaient tous les mois au collège de Na- 
varre: on résolut de les en exclure^ et un décret de 
la faculté des arts statua qu'on xxy admettrait doré- 
navant que les régents qui enseignaient xl^ns les 
écoles de la rue du Fouare, qui, dans l'oiûgine, 
étaient les seules, et les régents d'honneur^ titre 
qu'on accordait aux ^hefs des collèges et (je$ pen- 
sions ' . 

' RuLLKts, De Patronis quatuor nationibus ^ 164, 170. 

10. 
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AU milieu de cet amour universel pour les études, 
de cette foule de maîtres et d'écoliers, il était diffi- 
cile que la diversité des opinions n'engendrât pas 
fréquemment des disputes théologiques ou métaphy- 
siques , vers lesquelles la directiop scolastique donnée 
à l'étude de la philosophie portait tous les esprits. 
Souvent les propositions les plus inintelligibles étaient 
avancées et combattues avec une extrême chaleur; 
et ces inepties, enfants d'une métaphysique gros- 
sière, dont la raison seule aurait dû faire justice, 
étaient quelquefois proscrites par des maîtres qui 
eux-mêmes ne les entendaient pas. C'est ainsi que la 
faculté de théologie avait censuré en i465 une pro- 
position qui avait fait grand bruit dans les écoles de 
la rue du Fouare, et dans laquelle on soutenait 
(c que tout homme est une infinité d'hommes, et 
a qu'une infinité d'hommes n'ont qu'une même amè; 
(c que tout homme ne sera jamais corrompu , quoi- 
<f que quelquefois l'homme doive être corrompu, et 
vc que chaque partie de l'homme est homme '. » Toutes 
ces absurdités avaient réveillé le goût des disputes, 
et on vit se ranimer alors une querelle qui depuis 
quatre cents ans divisait les universités, dont l'ori- 
gine remontait à celle de l'Université de Paris , daiis 
laquelle elle avait pris naissance^ mais que depuis 
long-temps on pouvait considérer comme éteinte. 
Cette querelle était celle des réalistes Qt des nominaux. 
Les premiers soutenaient que tous les objets classes 

t Velly, Histoire de France , IX , i x 5. 
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sous une désignation commune formaient une na- 
ture identique , dont la division en individus ne dé- 
truisait pas l'unité: ainsi, par exemple, la nature 
humaine , malgré la multitude des hommes , était 
aussi indivisible que la nature divine qui reste uni- 
que dans la Trinité. Les nominaux au contraire re- 
jetaient ce système, prétendaient qu'il n'était qu'une 
création de l'esprit et non une réalité, que c'était 
une classification purement nominale; et que détruire 
les individus pour les confondre avec des êtres gé- 
néraux , c'était porter atteinte au libre arbitre de 
l'homme. '. 

Cette doctrine , fondée dans le onzième siècle par 
Roscelin, avait été professée par Abailard, et depuis, 
les plus illustres membres de l'Université de Paris , 
Buridan, Ockam, Gerson, d'Ailli, Clémengisen avaient 
embrassé les principes. Mais comme ils avaient voulu 
renverser une opinion établie, et que leur langage 
paraissait contraire au dogme de la Trinité, ils furent 
considérés dans les écoles comme des novateurs, et 
plusieurs fois ils virent des persécutions s'élever contre 
eux. 

Néanmoins les disputes paraissaient assoupies , lors- 
que, sous le règne de Louis XI, elles se renouvelè- 
rent avec force, et agitèrent toutes les universités de 
France , de Flandre et d'Allemagne. L'université de 
Ix)uvain s'était déclarée réaliste, et l'ardeur de la 

' 0*Ar CENTRA, Collect.judic. de novis Erroribus.-^'iH, de Ba- 
RANTE , Histoire des Ducs de Bourgogne, XII , i6a. 
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contiYTverse était telle qu'elle envoya à Patris, en 
1470, Pierre de Rive^ son plus fameux bachelier, 
muni de la signature de ses docteurs , potir soutenir 
thèse contre les nominaux. Henri de Z^moven dé- 
fendait leur cause : le combat fut long et douteux , 
et le jugement renvoyé au pape '. Henri dé Zomoren 
se rendit à Rome , et il était , dit-on , sur le point 
de faire condamner ses adversaires^ lorsque ceux-ci 
eurent recours à Tautorité du roi. Son confesseur, 
Jean Boucard, évêque d'Avranches, était réaliste; ri 
fît croire au prince que l'autorité royale était com- 
promise par ces disputes scolastiques, et que l'intérêt 
de la religion et le sien propre exigeaient son inter- 
vention *. Ijc roi, qui était porté à ne point aimer 
tant de chaleur parmi tout ce peuple d'écoliers ^, ren- 
dit, le i^'mars i474ï une ordonnance dans laquelle 
il condamnait la doctrine des nominaux cotnme vaine 
et stérile, défendait la lecture des livres d'Ockam , de 
Buridan, de Pierre d'Ailli, etc. etd., et enjoignait à 
l'Université de Paris et autres écoles du royaume de 
se conformer à cet édit. Le Parlement fut chargé de 
l'enregistrer, de le publier, et de le faire transcrire 
sur les registres de l'Université ; et on ne put doré- 
navant recevoir de grades sans avoir juré de l'obsér- 

* M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne^ Xll, 
164. 

» GfLÉYiER, Histoire de l'Université^ IV, 362. 

3 M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne, XII, 
i65. 
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ver. L'exclusion de l'Université, et même la peine du 
bannissement, fut prononcée contre les infracteurs, 
et on ordonna la saisie de tous les livres des nomi- 
naux , qui furent enchaînés dans les bibliothèques ^. 

Cette ordonnance et la rigueur qu'elle déployait-, 
donnaient des armes à la raillerie. On se riait de la 
crainte qu'inspiraient les nominaux ; et, à propos de 
toute cette affaire, le général des Mathurins , Robert 
Gaguin , écrivait à Guillaume Fichét, alors à Rome: 
t' Ce sont querelles ridicules , mais qui dégénèrent 
(c parfois en scènes de gladiateurs ; la chose en est 
« venue au point qu'on a exilé et relégué les nomi- 
« naux comme des lépreux ; si bien que le roi Louis 
c< vient d'ordonner que les livres de leurs plus célè- 
« bres auteurs restent sous clefs et enchaînés dans 
« les bibliothèques, pour qu'il n'y soit plus regardé, 
« et afin de prévenir le crime d'y toucher. Ne di- 
re riez-vous pas que ces pauvres livres sont des furieux 
« ou des possédés du démon , qu'il a fallu lier pour 
« qu'ils ne se jettent pas sur les passants ^ ? » 

Ces défenses durèrent sept années ; puis en i48i 
la secte des nominaux reprit toute sa liberté. Le roi, 
qui, à la sollicitation de l'évêque d'Avrancbes , s'était 
montré si rigoureux, en donna lui-même l'ordre; et une 
lettre du prévôt de Paris , Jean d'Estouteville, adres- 

I Vellt , Histoire de France , X , a4. — Launot, Regii Na- 
varrœ Gjrmnasii Historia , cap. xi. 

' Cbkvier, Histoire de l'iJniversité, IV, 364. — M. d« Ba- 
RA.1TK , Histiure des Ducs de Bourgogne , XII , i68. 



3ia HISTOIRE DE L UNIVERSITÉ 

sée à rUniversité , le lui annonça en ces termes : a A 

o M. le recteur, et à MM. de notre mère TUniversité 

ce de Paris. — M. le recteur, je me recommande à 

<c vous et à MM. de notre mère TUniversité de Paris 

(( tant que je puis. T^e roi m'a chargé de faire déclouer 

a et défermer tous les livres des nominaux, qui jà 

a pièça furent scellés et cloués par M. d'Àvran- 

« ches es collèges de ladite Université de Paris , et 

<c que je vous fisse savoir que chacun y estudiât 

a qui voudrait : et pour ce je vous prie que le fassiez 

<c savoir par tous lesdits collèges. M. notre maître Be- 

K ranger vous en parlera de bouche plus au long , et 

« des causes qui meuvent le roi à ce faire : en priant 

« Dieu , MM. , qu'il vous donne bonne vie et longue. 

a Écrit au Plessis du Parc le ag* jour d'avril. Votre 

« fils et serviteur, signé d'Estouteville '. Cette nouvelle 

disposition du roi fut accueillie avec acclamation , et 

elle produisit les effets ordinaires ; les nominaux 

n'étant plus persécutés ne tardèrent pas à tomber 

dans l'oubli. 

Le roi , qui n'avait jamais beaucoup favorisé les 
études ni l'Université , et qui ne tenait compte des 
savants qu'autant qu'ils pouvaient lui être utiles *, 
paraissait cependant vouloir, sur la fin de son règne , 
les accueillir et les encourager plus qu'il n'avait ja- 
mais fait ; et lui qui s'était toujours montré si jaloux 

* Crétier, Histoire de l'Université y IV, aga. 

* M. dbBarante, Histoire des Ducs de Bourgogne , XII, 
i58. 
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de ses droits , ne craignait pas de les laisser fléchir 
lorsqu'il y entrevoyait quelque chose de profitable. 
Après la mort de Faust et Guttemberg, SchefFer, 
leur associé, pensant que les livres qu'ils imprimaient 
ne pourraient nulle part mieux se vendre qu'à Paris, 
en avait envoyé une certaine quantité à un écolier 
de son pays , nommé Herman Stateren , qu'il avait 
chargé de les vendre. Cet écolier vint à mourir, et le 
fisc voulut s'emparer de ses hiens et efiets par suite 
du droit d'aubaine. L'Université y mit opposition; 
elle prétendait qu'une partie des livres était déjà ven- 
due à divers écoliers; et, quant aux autres, elle re- 
quérait, dans l'intérêt de la science, qu'ils fiissent 
vendus publiquement et à Paris. L'affaire fut renvoyée 
au Parlement qui statua que les livres vendus seraient 
remis à ceux qui en justifieraient ; et que, quant aux 
autres, ils appartenaient au roi. Néanmoins Louis, en 
considération de la peine qu'avaient prise Scheffer et 
ses associés pour « l'art et industrie de l'impression 
« d'écritures, » ordonna que deux mille quatre cent 
vingt-cinq écus d'or leur seraient payés '. 

Le roi n'en était pas pour cela moins méfiant ni 
soupçonneux. Les moindres choses lui inspiraient des 
craintes, et il croyait voir partout des partisans de 
son ennemi le duc de Bourgogne. Dominé par ces 
idées, il ordonna à l'Université de ne nommer à l'a- 
venir à ses dignités que des regnicoles, et força le 

> M. DE Basante, Histoire des Ducs de Bourgogne ^ XII, 
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recteur Corneille Houdendick, qui était flamand , à 
se démettre de ses fonctions, en menaçant l'Université 
de suspendre tous ses privilèges jusqu'à ce qu'elle eût 
choisi un autre chef ^ Une pareille défense était 
très -préjudiciable à l'Université qui comptait dans 
son sein une foule d'hommes de mérite , appartenant 
à plusieurs nations différentes , et qu'il aurait fallu 
exclure de toutes les charges : aussi ne put-elle pas 
subsister ; et peu de temps après , lorsque le duc de 
Bourgogne fut mort y elle recouvra la liberté qu'elle 
avait toujours eue pour l'élection de ses dignitaires. 
Cette variation dans les volontés du monarque, 
cette incertitude dans laquelle il tenait les droits ac- 
quis , et qui était toujours le résultat de sa politique, 
se faisait sentir jusque dans les lois fondamentales du 
royaume. Depuis vingt ans qu'il était monté sur le 
trône , on ignorait encore ce qu'on devait penser de 
la pragmatique sanction. Tantôt il l'avait observée , 
tantôt il l'avait violée , selon que son intérêt exigeait 
qu'il fut bien ou mal avec la cour de Rome. Enfin, 
en 1478, après l'assassinat commis à Florence aux 
pieds des autels par les Piazzi sur la personne de 
Julien de Médicis , le roi , qui s'était déclaré pour les 
Florentins que Sixte IV poursuivait de ses armes et de 
ses excommunications, pour avoir pendu l'archevêque 
de Pise, un des assassins, crut ne devoir plus ména- 
ger le pontife, et il convoqua à Orléans une assem- 
blée générale de l'Église de France, pour recevoir 

' Crévier, Histoire de r Université , IV, 373. 
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les requêtes et doléances de l'IJuiversité % annonçant 
en même temps qu'il allait rétablir la pragmatique, 
et défendant de porter aucun argent à Rome ; mais 
il n'y fut rien conclu, et les prélats se bornèrent à 
la vaine cérémonie d'en appeler du pape mal con- 
seillé, au pape mieux conseillé, et au futur concile. 

Néanmoins l'Université applaudit à la résolution 
qui avait été prise; et, pour témoigner aux députés 
qu'elle avait envoyés à l'assemblée d'Orléans , la sa- 
tisfaction qu'elle éprouvait de leur conduite , elle 
leur accorda à leur retour une gratification de cinq 
livres chacun ^. Une telle récompense était bien mo- 
dique ; mais le peu de richesses que possédait la com- 
pagnie, ne lui permettait pas de faire de grandes li- 
béralités : aussi tous les maîtres étaient-ils faiblement 
rétribués ; et un statut de cette même année ( 1478^) 
nous apprend que les censeurs nommés conformé- 
ment aux règlements du cardinal d'Estouteville , ne 
recevaient que trois écus de gage par an, et ceux du 
recteur, comme nous l'avons vu plus haut, étaient 
loin d'être considérables. 

La dignité rectorale , cette magistrature tempo- 
raire dont la durée était à peine de trois mois, était 
pour l'Université une source continuelle de cabales et 
de querelles qui se renouvelaient à chaque élection ^. 

» BuLLEUs, Historia UniversUatis ^ V, 7 3a. — M. db Ba- 
RAffTE^ Histoire des Ducs de Bourgogne ^ XII, ai. 

ï Crkvier, Histoire de l'Université y IV, 384. 

^ L'élection du recteur se faisait autresfois, ores de mois en 
mois , ores de six en six semaines; police que Simon , cardinal de 
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Plusieurs partis, qui chacun avaient un candidat à sou-, 
tenir, se formaient dans le sein de la compagnie ; et 
le désir de l'emporter élait si vif, que souvent on fai- 
sait venir de trente ou quarante lieues les suppôts 
qu'on savait être favorables à sa cause '. Toutes ces 
brigues remplissaient de troubles l'Université; souvent 
le recteur sortant refusait de reconnaître son succes- 
seur, gardait en sa possession le sceau de la compa- 
gnie , et par là enhardissait les faussaires. Un événe- 
ment de ce genre en avait fait découvrir un en 1478 ; 
déjà il avait scellé plusieurs actes et perçu des hono- 
raires, lorsque l'Université le traduisit devant l'oflScial, 
qui , pour toute peine , le condamna à. faire amende 
honorable aux njaitres assemblés *.. 

Sainte-Cécile , légat en France , réforma comme abusive et achemi- 
nement ii«! desbauches , et réduisit dç trois en trois mois par ses 
bulles dont la teneur était telle : 

Simon miseratione divina cardinalis titulo sanctae Caecillae, pres- 
byter apostolicae sedis legatus , universis praesentes litteras inspec- 
turis, salutem. Nos diligentius attendentes, quod usus ille, qain- 
imo abusus reprobatus et damnosus, et longis rétro lemporihos 
introductus , videlicet quod rector Universitatis parisiensis , sin- 
gulis mensibus, vel sex eligatur hebdomades, turbationem studu^ 
et incentivum invidisR ministrabat , illum duximus abolendam : 
statuentes et ordinanles quod rector hujusmodi, quater in anno, 
eligeretur. 

Datum apud Nogentium super Sequanam, calend. octobris 
(ia8o) pontificatus domini Nicolai papae tertii, secundo. Pas- 
QUiER, Recherches de la France ^ liv. ix, chap. aa. 

' Crévier, Histoire de V Université , IV, 391. 

a BuLLEUs, Historia Universitatis, V, 7'|8. 
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Ce n'était pas seulement la première dignité de la 
république académique qui était ainsi Tobjet de tant 
de brigues : toutes les places étaient également en- 
viées , mais surtout celle de chancelier de l'Église 
de Paris, qui conférait des droits assez importants. 
L evêque en avait investi un docteur en droit , Am- 
broise de Cambrai , fils de l'ancien premier président 
du Parlement ; mais la faculté de théologie attaquait 
cette nomination , sous prétexte que cette dignité ne 
pouvait être conférée qu'à un théologien '. Déjà l'af- 
faire avait été successivement déférée à divers tribu- 
naux ecclésiastiques, lorsqu'enfin elle fut portée de- 
vant le Parlement qui repoussa les prétentions de la 
faculté de théologie, et maintint dans sa placç le 
candidat élu. S'il faut en croire les écrits contempo- 
rains, ce candidat aurait été peu digne de ce triomphe. 
On disait qu'il avait été forcé de quitter la France à la 
suite d'un meurtre, pour se dérober aux poursuites 
qu'on dirigeait contre lui ; et que retiré à la cour de 
Rome pendant son exil, il y était devenu référen- 
daire du pape Calixte III, et qu'en cette qualité il 
avait fabriqué de fausses dispenses , pour autoriser 
Jean V, comte d'Armagnac, qui fut depuis dépouillé 
par Louis XI , à épouser sa propre sœur *. 

Quoi qu'il en soit , l'Université dans cette affaire 
avait pris le parti d'Ambroise de Cambrai contre la 

■ HEHEftÀi , De Academia parisiensi^ pag. 87. 

' M. DE Babaictz, Histoire des Ducs de Bourgogne y VIII, 
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faculté de théologie , dont elle voyait avec déplaisir 
les idées d'envahissement ; elle l'avait appuyé de 
tout son crédit ; et après l'heureuse issue de l'af&ire 
au parlement , elle cmt devoir rendre des actions de 
grâce au chancelier Guillaume de Rochefort , pour 
le zèle qu'il avait déployé dans cette circonstance, 
en défendant les droits de ses Êicultés. Robert Ga- 
guin, chargé de lui en témoigner toute sa reconnais- 
sance, implora en même temps sa protection pour la 
conservation des privilèges académiques. « Depuis 
« vingt-deux ans, dit-il, à peine pouvons - nous jouir 
« de quelque repos , à peine quelqu'un d'eotre nous 
« a-t-il pu obtenir le plus petit bénéfice sans un £ai- 
a tigant et difficile procès. Les bénéfices sont'doiiinés 
a par les évêques à leurs neveux et a des parents son* 
« vent très - incapables : de là le dépeuplement de 
« notre Université. De douze mille «tudiants qu'elle 
<c comptait autrefois , à peine lui en reste-t'il aujour-» 
a d'hui la dixième partie ' ; et les gens de lettres , 
(c pour qui cette ville devrait être un asile de tranquil- 
le lité pour s'y livrer à l'étude , en sont continuelle- 
ce ment tirés par des évocations importunes. » 

Ces plaintes cependant paraissent exagérées; 
Louis XI, com,me nous l'avons fait remarquer, avait 
changé de système à son égard, et le 1 4 avril 1478 
il avait rendu à Arras une ordonnance dans laquelle 
il déclarait vouloir « que tous les privilèges et im- 
« munités octroyés à l'Université par ses prédéces- 

' Crkvier, Histoire de V Université y IV, 410. 
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t( seurs rois de Franee fussent gardes et entretenus 
c notamment en l'article de ne tirer en fait de pro^ 
« ces, hors les 'murailles de la ville de Paris, les vrais 
«régents, écoliers et officiers de l'Université, avec 
ce inhibition de comprendre llJnivereité en matière 
<c onéreuse, sous des clauses générales, si spécialement 
« ladite Université n'y est nommée '.» L'exemple dix 
prince avait été suivi par les courtisans, et l'Uni- 
versité comptait à la cour plusieurs protecteurs 
puissants et dévoués : l'un de ceux qui lui avaient 
donné le plus de marques de btenveillaoce, était le 
gouverneur de Pi^ris , le sire de Gaucourt. Il mou- 
rut en i4Bi , et l'évéque de Marseille fut nommé 
pour le rempUcer. Des calamités publiques signa- 
lèrent les premiers temps de son adminiitratioB ; 
l'hiver fut rude, et la disette excessive ^ : le peuple 
murmurait, et des placards séditieux furent affichés 
contre le gouvernement. L'évoque s'en prit aux écoliers 
de l'Université ; mais ils furent justifiés par Robert 
Gaguin, qui allégua « que ile pareilles insolences 
a convenaient bien mieux à la canaille qui mou* 
et rait de faim quà des jeunes gens bien éle* 
tx t^és^,» et le prélat demanda que des députés de 
l'Université ftissent envoyés aux conseils pour déli- 
bérer sur les moyens à prendre pour soulager le 
peuple. 

■ Pripil^get€kl'Vn9vemêéffai§.%^, 

> FiLuiiur, Mitioirede Farii^ I(, 874* 

^ Cmivua, Bmioire de tUnipetêité, IV, k^^. 
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Ces marques d'une grande considération n'étaient 
cependant pas le terme où l'on dut s'arrêter , et 
bientôt après l'Université fut appelée à jouer un 
rôle qui doit donner la plus haute idée de son im- 
portance. Charles-le-Téméraire était mort en 1477 
sous les murs de Nanci, et avec lui s'était éteinte 
cette maison de Bourgogne qui si long-temps avait 
fait trembler les rois de France. Charles laissait une 
fille; mais Louis, invoquant les principes de la légis- 
lation féodale, s'était emparé de la Bourgogne à titre 
de succession masculine, et ses armées s'avançaient vers 
la Flandre et le Luxembourg. Marguerite, pour 
résister à un si redoutable adversaire , avsût besoin 
d'un protecteur, et Maximilien d'Autriche, fils de 
l'empereur Frédéric, devint son époux. Quatre an- 
nées d'une guerre opiniâtre s'étaient écoulées sans 
pouvoir enlever au roi aucune de ses nouvelles pos- 
sessions, lorsque les deux partis fatigués convinrent 
d'une paix dont le mariage du dauphin avec la fille 
de l'archiduc d'Autriche devait être le prix. En faveur 
de cette union , le roi renonçait à toutes ses préten- 
tions sur les domaines de la maison de Bourgogne, 
et ne se réservait , à titre de dot de la jeune princesse^ 
que les comtés d'Artois et de Bourgogne, comprenant 
Mâcon, Auxerre, Salins, Bar-sur-Seine, etc., etc. Mais 
Maximilien, accoutumé à ne pas se fier à la parole de 
Louis, exigea des garanties, et les promesses de ce que 
la France avait de plus respectable. Les princes du 
sang, les bonnes villes, les Etats du royaume donnè- 
rent leurs scellés et leurs serments; il demanda ensuite 
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celui de TUniversité de Paris \ La compagnie convo- 
quée ( 1 483) donna son consentement, approuva l'union 
projetée entre le dauphin et Damoiselle Marguerite 
d'Autriche; et, en cas de contravention de la part du 
monarque , elle s'engagea , par les serments les plus 
solennels, à se déclarer pour Maximilien , et à l'aider 
de tout son pouvoir ! Le recteur dé l'Université était 
alors Villicrs-de-rUle-Adam. 

Ce furent là les derniers efforts de la politique de 
Louis XL Deux mois après le mariage de son fils , le 
3o août i483, ce prince mourut âgé de soixante-un ans, 
au château de Plessis-lès-Tours , peu regretté de ses 
sujets. Son règne, en effet, avait été pesant, sa vo- 
lonté était toujours sa loi, les impots, considérable- 
ment accrus, étaient exigés avec rigueur, et quelques 
actes d'une justice expéditive avaient rendu son nom 
à la fois odieux et terrible. Sans cesse occupé des 
soins de sa politique, il avait peu favorisé les sciences 
et les arts , et si , sur la fin de **sa vie , il avait paru 
leur accorder quelque protection, les gens de lettres 
ne lui en avait pas su beaucoup de gré, parce que les 
caprices de sa volonté rendaient toujours ses bien- 
faits précaires. 

* BuLLEus, Historia Ûniversitatis , V, 757. — M. de Ba- 
RANTK , Histoire des Ducs de Bourgogne, XII , 298. — Vf.lly, 
Histoire de France y X, 55. 
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CHAPITRE VJII. 



Charles YIII. — - L'Université et le duc d'Orléans. — Visites du 
roi à rUniversité. — Ordonnance de 14B9 : fixation du nom- 
bre des clients de l'Université. — Règlement sur les comédies 
représentées dans les collèges. — Splendeur de TUoiversité. — 
Le Parlement et T Université s'opposent à la levée de nouveaux 
impôts. — Exemption du droit d'aubaine en foveor des suppôts^ 
— Projet de réforme dans l'Église , l'Université est consultée. — 
Mort de Charles VIII. — Louis XII lui succède. — Réductioa 
des privilèges universitaires. — Résistance de la compagnie. — 

Dernier exemple des cessations de leçons.— «Menaces du roi 

Exil^ de Standonc. — Collège de Montaigu. — - Règlements inté- 
rieurs. — Expédition du roi en Italie. -—Opposition de yUni- 
Tersité aux bulles qui nomment le cardinal d'Ambroiser légat en 
France. — Débats entre la faculté de médecine et les chirur- 
giens. — Contestation çntre les nations et les faculté. — Concile 
de Pise. — ^L'Université y envoie des députés. — Élection du pape 
Léon X. — Le roi épouse Marie d'Angleterre. — Mort do 
Louis XII. — Considérations sur l'influence de l'Université par 
rapport à la civilisation^ — Résumé. 



-L'Université avait vu disparaître, avec un senti- 
ment de satisfaction , un monarque devant lequel tout 
le monde tremblait. Elle espérait reprendre , sous son: 
successeur, cette influence et ce pouvoir moral qu'elle 
avait si long-temps exercés sur les esprits, et auxquels 
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I^ouis X[ avait porté une si viveatteinte. Les lettres, ce- 
pendant, paraissaient devoir peu espérer de la protec- 
tion de CharlesVIII. L'éducation de ce jeune prince, qui 
montait sur le trône à peine âgé de quatorze ans, avait 
été fort négligée. Son père, qui l'avait fait élever loin 
de sa personne , renfermé dans le château d'Ambroise, 
ne s'était occupé en aucune manière de lui donner 
les connaissances nécessaires à un roi ; il avait même 
défendu qu'on lui enseignât le latin. «Je ne veux pas , 
« disait-il en plaisantant, qu'il en sache d'autres pa- 
rt rôles, sinon : Qui nescit dissimulare ^ nescit re- 
« gnare ;c est tout ce qu'il faut de latin à un prince '.» 
Cependant il avait fait composer, pour son instruc- 
tion , un petit volume qu'il intitula : Le Rosier des 
Guerres: c'était un recueil des meilleures maximes 
sur la politique, la science de la guerre, l'art de 
gouverner les hommes et de les rendre heureux. 

Malgré les lacunes et les défauts d'une telle éduca- 
tion , le nouveau roi, ou plutôt sa sœur, la dame de 
Beaujeu, qui tenait pendant sa minorité les rênes du 
gouvernement, était porté à favoriser les lettres et 
l'Université, et, dès les commencements de son 
règne , dans les États-généraux qui furent tenus en 
1484, il s'était empressé de confirmer tous ses privi- 
lèges. L'Université s'en montra reconnaissante, et peu 
de temps après le duc d'Orléans ( depuis Louis XII ), 
qui s'efforçait alors d'enlever à la dame dé Beanjcu 

* !M. DE Barante, Histoire des Ducs de Bourgogne, XII, 

21. 
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le gouvernement du royaume pendant la minorité du 
roi, étant venu demander à l'Université ' son appui, 
en faisant valoir les soins qu'il s'était donnés^ sous 
Louis XI pour la conservation de la pragmatique 
sanction , l'Université refusa de seconder les projets 
du prince *. 

Cette bienveillance , que le jeune roi montrait aux 
gens de lettres dès son avènement au trône , ne se 
démentit jamais pendant le cours de son règne. Sou- 
vent il se faisait un plaisir d'assister à leurs leçons, 
criionorer l'Université de sa présence, et, dans ces oc- 
casions, il ne dédaignait pas d'accepter les cadeaux 
d'usage, qui étaient un bonnet d'écarlate et des gants 
violets que la compagnie avait coutume d'offrir aux 
princes qui la visitaient ^. 

Une protcraion aussi marquée ralliait à l'Univer- 
sité les hommes et les corps avec lesquels elle s'était 
autrefois trouvée en opposition. Le Parlement, dont 
souvent elle avait décliné la compétence, était de- 
venu son défenseur; et cette cour, que l'Université 
s'était efforcée long-temps de ne considérer que comme 
sa sœur et non sa maîtresse, mettait tout en usage 
pour maintenir ses droits et conserver la paix dans 
son sein. Grâce à son intervention conciliatrice^ une 

» RoRDERER , Louis XII l't Fratiçoîs I" , ou Mémoires pdàr 
servir à l'histoire de leur règne. Paris, 182 5, Bossange. I, 3a6. 

* BuLLEUs, Historia Universitatis , VII, 767. — Vellt, 
Histoire de France, X, 21/,. 

■ï I.AUNOY, Regii Navarrœ Gymnasii Historia ^ 195. 
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division qui s'était élevée entre rUniversité et la Fa- 
culté de théologie, au sujet d'un docteur que cette 
dernière refusait d'admettre, venait d'être apaisée 
par le Parlement devant lequel l'affaire avait été por- 
tée, lorsqu'il rendit, en 1487, un bienfait bien plus 
signalé encore à la compagnie, en prenant auprès 
(lu roi la défense des maîtres au sujet des bénéfices 
(|ui leur étaient affectés en vertu de leurs privilèges *, 
et que les prélats contestaient toujours. 

Ces privilèges en matière de bénéfice , qu'elle te- 
nait de la munificence du Saint-Siège, étaient vus par 
le clergé ordinaire, qui les considérait comme un em- 
piétement sur ses droits, d'aussi mauvais œil que 
ceux en matière d'impôts, qu'elle devait à la libéra- 
lité de nos rois, l'étaient par la cour des aides. Des 
(|uerclles fréquentes s'étaient de tous temps élevées 
entre elle et les fermiers généraux , qui regardaient 
toutes les exemptions comme faites à leur préju-- 
dice. Sans cesse ils s'efforçaient d'y porter atteinte, 
soit en torturant le texte des lois, soit en vou- 
lant en priver tels ou tels des clients de l'Univer- 
sité; mais ils trouvaient constamment la compagnie 
prête à défendre ses membres. Ces luttes duraient 
depuis des siècles; et presque toujours l'Université 
on était sortie victorieuse. Sous le règne du dernier 
roi cependant, elle avait éprouvé quelques échecs, 
et le gouvernement despotique et arbitraire du 
monarque ne lui avait laissé d'autres armes que 

1 RiJM.Bi's, Htstoria l nivcrsitatis , V, 77$. 
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le silence. Ces avantages avaient enliardi ses adver- 
saires , ils continuèrent d'aller en avant ; mais les 
temps étaient changés. Les bontés de Charles YIII 
avaient rendu à l'Université le sentiment de ses for- 
ces , elle avait repris toute son énergie; et, pour 
arrêter les entreprises de ses adversaires qui la pous- 
saient vivement, elle eut recours, en i488, à une 
mesure vigoureuse dont depuis long-temps elle n'a- 
vait pas fait usage, elle ordonna une cessation gé- 
nérale de sermons. Le Parlement s'entremit encore 
dans cette affaire , et fit appeler le recteur. Il refusa 
de comparaître, envoya à sa place une députation, 
et l'Université resta inébranlable, rejetant toutes les 
propositions qui lui furent faites jusqu'à ce qu'on 
eût reconnu ses droits. Enfin l'intervention du roi 
put seule rétablir la concorde. Charles, après avoir 
pris connaissance de l'affaire et entendu les parties , 
• rendit, à la grande satisfaction de l'Université, qui 
tenait toujours à n'avoir que le roi pour juge , une 
ordonnance qui détermina quels seraient les clients 
de l'Université qui devaient être associés à ses privi- 
lèges. Ce furent, outre les maîtres et écoliers. 

Quatorze bedeaux. 

Quatre avocats et deux procureurs au Parlement, 

Deux avocats et un procureur au Châtelet , 

Vingt-quatre libraires , 

Quatre parcheminiers , 

Quatre marchands de papier. 

Sept fabriquants de papier ( trois à Troyes, quatre^ 
à Corbeil), 
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Deux enlumineurs, 

Deux relieurs, 

Deux écrivains, 

Un messager pour chaque diocèse ' . 

Cette ordonnance , dans laquelle éclata de nouveau 
la prédilection que le roi portait à l'Université , en 
traçant ainsi des limites précises, termina toutes les 
({uerelles qui existaient de temps immémorial avec la 
c:our des aides. Les fermiers-généraux, que l'Univer- 
sité , suivant son usage, avait retranchés de son seiu 
pendant les débats,^ ne tardèrent pas à être réin- 
tégrés. 

Pour se rendre digne de tant de faveurs, l'Univer- 
sité s'occupait d'introduire dans sa discipline inté- 
rieure toutes les améliorations désirables. L'esprit 
turbulent de ses écoliers et même des maîtres, avait 
été bien des fois le sujet de plaintes graves : c'était 
surtout dans les nombreuses fêtes scolastiques que 
des scènes de désordres, occasionnées par l'extrême 
licence de ces jours, exigeaient une sévère répression, 
lin règlement, porté par la feculté des art^ en i488, 
défendit les danses , les chansons et les déguisements. 
Les comédies, qui la plupart du temps n'étaient qu^ 
cadre où venaient se placer les allusions les plus gros- 
sières , ne furent pas interdites ; mais on exigea qu'elles 
fussent d'abord visitées par le principal , afin , porte 
le règlement, «qu'il n'y reste ni trait mordant et sa- 

> Ordonnance du ao mars 1 489. — CaiviEE , Histoire de 

l'Université, IV, 447. 
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a typique, ni rien de déshonnéte qui puisse offenser 
<c un homme de bien ' ». L*exécution de ce statut^ 
destiné à arrêter les écarts d'une jeunesse licencieuse, 
fut prescrite rigoureusement ; des peines sévères étaient 
portées contre les contrevenants. S'ils étaient écoliers, 
ils devaient être frappés de verges dans la cour du 
collège par quatre régents, en présence du recteur et de 
leurs camarades assemblés au son de la cloche ; sMls 
étaient maîtres, on les privait pendant deux années 
de la régence *. 

Les censeurs étaient chargé^ de faire exécuter ce 
règlement; mais quelque dures qu'en fussent les dis- 
positions, elles étaient encore insuffisantes (Contre des 
jeunes gens, dont la plus grande partie n'était pas 
soumise à la surveillance immédiate des maîtres , et 
qu'il devenait presque impossible de contenir. Aussi, 
bientôt après, fut-on obligé de leur défendre d'aller 
sur le pré-aux-clercs , qui était devenu comme leur 
champ de bataille; et, en 14S9, on leur interdit de 
marcher désormais en tête des processions, parce qu'ils 
y portaient presque toujours le trouble. 

Malgré ces désordres inévitables, l'Université, 
soutenue par les encouragements que lui donnait le 
monarque , reprenait chaque jour plus de splendeur. 
Les belles-lettres qu'elle avait si long-temps négligées 
mais qu'elle avait accueillies sous le règne de Louis XI, 
commençaient à renaître. Des professeurs étrangers, 
enfants de la terre classique de la littérature, étaient 

1 BiiLLEus, Historia Vnwersitatis, V, 785. 
» Cbkvier, Histoire de l'Université, IV , /,36, 
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venus nous enseigner les préceptes de la poétique et 
de la rhétorique : l'Université les avait admis avec 
reconnaissance. «Elle a toujours tenu , disait Erasme, 
« le premier rang dans le genre d'études (la philo- 
a Sophie et la théologie ) auquel elle s'est consacrée , 
« et néanmoins elle est avide de s'étendre et de s'a- 
« grandir à quelque prix que ce puisse être du côté 
<c des humanités , et elle reçoit par rapport à cet objet 
« quiconque se présente ^ ». Bientôt des Français , 
prenant pour modèles les Grégoire de ïiferne et les 
Hiéronyme de Sparte , se firent comme eux une ré- 
putation méritée dans ce genre d'enseignement , et 
on nous a transmis comme dignes d'être conservés 
les noms des Tardif, des Montjoie, des Ferrabot, des 
Jean Texier communément appelé Ravisius Textor, 
et de plusieurs autres , qui les premiers secondèrent 
l'élan que voulait prendre la littérature. Ce chan- 
gement dans les études , tout entier à l'avantage des 
belles-lettres , donna une nouvelle illustration à l'Uni- 
versité , et devint un des principaux titres de gloire 
de Paris , dont on fit à cette époque le blason avec 
cette acrostiche : 

^paisible domaine , 
>moureux ver^çier, 
9epos sans danger, 
►-•uslice certaine, 
c/3cience hautaine, 
C'est Paris entier >. 

' (!i\K.viF.iv, Uistoirv dr WniversUr y IV, /|38. 
' Dr i.AURK, Histoire itc Pfiris y IV, \!i'\. 
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Ces résultats avantageux , ces progrès rapides que 
faisait l'Université vers une meilleure direction dans 
les études, et qui prenaient leur sources dans la Saiveur 
que lui accordait le gouvernement , ne l'empêchaient 
pas cependant de s'opposer aux actes du pouvoir ^ 
lorsqu'ils lui paraissaient contraires à ses droits et 
aux franchises de la nation. On craignait en i/iSg 
la guerre avec Henri VI , roi d'AngUterre , et le 
besoin d'argent se faisait sentir : la régence qui ne 
voulait pas assembler les états-généraux, dont on re- 
doutait l'investigation , imagina d'imposer un décime 
sur le clergé. Le Parlement à qui on demanda de 
donner son approbation à cette taxe, refusa de l'ac- 
corder, et le premier président la Vacquerie, si cé- 
lèbre par la noble énergie qu'il avait déployée sous 
Louis XI, vint lui-même, à la tête dç.8a compaguiej, 
déclarer au roi qu'une semblable taxe ne pouvait être 
consentie que par le clergé lui-même ^ et que si lesi 
imposés poursuivis par les commissaires venaient 
s'adresser au Parlement pour demander des sur- 
séances, « la cour, qui devait justice à quiconque la 
« réclamait, ne pourrait se dispenser de les accorder'.». 
Le roi , désespérant de vaincre la magistrature , vou- 
lut au moins , pour donner de la force à sa volonté ^ 
obtenir la sanction du pape. C'était alors Innocent 
VIII, qui avait succédé en i483 à Sixte IV. Le. 
pontife se hâta, par une bulle, d'établir, sous le vain 
prétexte de faire la guerre aux Turcs, un déciuifi> 

" Velly, Histoirv de Fmncv , X, 33o. 
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sur tout le clergé français , sans en excepter personne. 
L'Université par conséquent s'y trouvait comprise, et, 
malgré ses privilèges, on voulut la faire payer: elle s'y 
refusa, s'assembla le i3 Siffptembre i49ïj *^t le recteur 
Guillaume Capel interjeta appel du pape mal conseillé 
au pape mieux conseillé et au futur concile , défendant 
en même temps à tous ses suppôts , sous peine d'être 
retranchés ignominieusement du corps et déclarés 
violateurs de leurs serments, de prendre aucune part 
à l'affaire du décime, soit en l'exigeant, soit en le 
recevant, soit même en le payant ^ Elle se fondait 
principalement dans son refus sur ce que cette im- 
position était levée non pas dans l'intérêt de la chré- 
tienté, mais uniquement au profit du roi et de la 
chambre apostolique. Elle reprochait de plus au pape 
de recevoir une pension du sultan Bajazetpour garder 
son fière Zizim , que les chevaliers de Malte avaient 
fait prisonnier. 

L'acte d'appel avait été traduit en français et affi- 
ché aux portes de toutes les églises ; mais comme 
les légats du pape en France ne se relâcliaient en 
aucune manière de leurs prétentions, et qu'ils avaient 
laijc'é des excommunications contre tous les opposants, 
la faculté de théologie déclara nulles leurs censures, 
ajoutant (ju'étant rendues au mépris d'un appel légi* 
limement interjeté , on ne devait pas les craindre , et 
qu'elles ne privaient pas les appelants des bienfaits 
de la religion. 

» Ceétiee, Histoire de I'Unit*ersiiê, IV, 455, 
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Cette vigueur réussit, et la compagnie eut lieii 
de s'applaudir de sa conduite; car les prélats, 
commissaires du Saint-Siège, déclarèrent qu'ils 
n'avaient pas eu l'intention de comprendre dans 
le paiement du décime les vrais membres de l'Uni- 
versité. Elle avait suivi , dans cette circonstance , 
l'exemple que lui avait donné le Parlement de Paris, 
dont en toute occasion elle paraissait rechercher la 
protection et l'appui. Aussi, loin de contester alors sa 
juridiction, elle se soumettait à ses arrêts. En 149^9 
deux prétendants au rectorat avaient été élus à la fois, 
et cette concurrence , qui autrefois aurait été jugée 
par l'Université , fut soumise à la décision de la cour, 
qui, avant faire droit, rendit une ordonnance très- 
sage portant que pendant la durée des débats , pour 
que l'Université ne fût pas privée d'un chef, l'ancien 
recteur continuerait ses fonctions '. Ce règlement ne 
passa pas sans difficultés, les procurefors de la na- 
tion de France qui, en vertu d'un ancien usage , pré- 
tendaient remplacer le recteur toutes les fois qu'il 
était absent, s'y opposèrent long-temps; etce ne fut 
que dans le seizième siècle, vers i58o, que se termi- 
nèrent les contestations ^. 

L'influence du Parlement sur l'Université avait le 
plus heureux effet , car elle tendait toujours à réta- 
blir l'harmonie souvent troublée entre les facultés» 
Il était de règle que l'appel des jugements d'une fii- 

« BuLLEiis, Historia Urtiversilatis , V, 808. 
* Crévier, Histoire de r Université, VI, 36o. 
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oiillé devait être soumiâ à l'Université entière; raais 
les théologiens refusaient d'y consentir, parce que, 
disaient-ils, « il n'y a pas égalité, car les facultés de 
K médecine et de droit ne font qu'une tête; mais ès- 
« arts il y a quatre têtes, selon les quatre nations; 
« que si en droit et en médecine il y a quatre dé- 
« pûtes, ès-arts il y en a huit '. » Et pour trancher 
tous ces débats, l'usage s'introduisit de porter les 
affaires devant le Parlement. En même temps que 
la cour acquérait cette autorité , elle avait toujours 
soin de réclamer les lumières de la compagnie, et 
d'invoquer sa décision dans les affaires où elle avait 
hesoin d'être éclairée , tels que les procès d'astrologie 
judiciaire, et elle ne procédait jamais sans avoir 
requis l'avis de la faculté de théologie. Cette faculté 
était toujours consultée dans toutes les matières qui 
intéressaient TEglise. En i497i eJ'e venait de renou- 
veler les décrets qu'elle avait jadis portés contre les 
adversaires d'une doctrine dont elle s'était de tout 
temps constituée la protectrice , la doctrine de l'im- 
maculée conception ; l'Université s'était rangée à son 
avis, et un règlement sévère obhgeait , par serment, 
tous les membres à soutenir cette croyance, sinon ils 
étaient chassés et considérés comme des païens et des 
publicains \ 

La résistance que l'Université avait déployée dans 
l'affaire du décime, en se rangeant à l'avis des corps 

' (>nKviF.R, Histoire tle l'Université y IV, 418. 

'' D'Arcm^ïtrk , Collcct. Judic. de rtnvis crroribiis , I , ')/|0. 
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judiciaires, aurait pu avoir pour elle un fâcheux ré- 
sultat, en lui faisant perdre les faveurs du monarque; 
heureusement elle n'en souffrit aucune atteinte. Le 
roi même semblait l'entourer de plus de considéra- 
tion que jamais. En 1/192 il lui avait fait annoncer 
odicicUement , par un de ses gentilshommes , la nais- 
sance d'un de ses enfants. Peu de temps après il 
sollicitait, pour un évêque qu'il protégeait, la recom- 
mandation de l'Université auprès du nouveau pape 
(Alexandre VI), qui venait de monter sur la chaire 
de saint Pierre, et, par une sorte de réciprocité, 
il exemptait du droit d'aubaine les suppôts de l'Uni- 
versité qui appartenaient à des nations étrangères, 
et leur accordait le droit de disposer de leurs biens 
par testament , parce que , porte l'ordonnance , 
(( sans cela la compagnie verrait diminuer le nombre 
« de ses suppôts, et le royaume son éclat et sa 
« splendeur. » 

Ce furent à peu près là les derniers bienfaits de 
Charles VIII. Engagé l'année suivante par les in- 
stances du pape et les prières de Ludovic Sforce^ 
duc de Milan , à exercer les droits de sa maison sur 
le royaume de Naples,et à l'enlever à Ferdinand d'Ar- 
ragon qui le possédait, il passa en Italie, à la télé 
d'une armée. Des succès rapides furent suivis de" re- 
vers plus prompts encore. Charles , abandonné de ses 
alliés, joué par le pape et le duc de Milan sur la foi 
desquels il était entré en Italie , aurait vu finir cette 
expédition fameuse par une triste captivité, si la vic- 
toire de Fornoue , remporlée, le 6 juillet i495, avec 
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une poignée d'hommes sur l'armée des confédérés, 
n'était venue lui ouvrir les routes de la France. De re- 
tour dans ses États et guéri de la manie des conqiaêtes, 
le roi , dont la santé avait souffert de grandes alté- 
rations pendant la campagne d'Italie, s'occupa de 
l'administration intérieure du royaume et d'extirper 
un grand nombre d'abus. Par ses ordres, les cou- 
tumes des diverses provinces françaises furent rédi- 
gées par écrit '; le grand conseil, jusqu'alors ambu- 
latoire, reçut une organisation stable et fixe, et le 
clergé lui-même devint l'objet de ses investigations. 
Il résolut de l'arracher à l'ignorance dans laquelle crou- 
pissait un grand nombre de ses membres, et de lui 
donner une existence indépendante de la xour de 
Rome. Dans ce but, il adressa à l'Université un dé- 
cret, en date du 1 1 janvier 1498 *, dans lequel il la 
consultait sur la question de savoir : 

Si le pape est obligé d'assembler tous les ans un 
concile général? 

Si, dans le cas où il s'y refuserait, et où néanmoins 
il y aurait nécessité, les princes séculiers seraient en 
droit de l'assembler eux-mêmes, et s'il représenterait 
alors l'Église universelle? . 

Enfin si l'Église de France, sur le refus du pape, 
pourrait, après l'avoir sommé de le faire , s'assembler 
d'elle-raêine et former un concile? 

I Vki.ly, Histoire de France y X, 532. 

' D*Argektré, Coiiect. fui/ic, de novis vrroribus , I. — 
Velly, Histoire de France, X, 532. — Crkvikr, Histoire de 
l'Université , IV, 479. 
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L'Université répondit affirmativement à toutes ces 
questions ; et le roi , irrité de la mauvaise foi du pon- 
tife cl de la conduite qu'il avait tenue à son égard, les 
aurait probablement sanctionnées, lorsque la mort vint 
le frapper, le i4 avril 14989 dans le château d'Am- 
b roi se. 

Le nouveau roi qui montait sur le trône , était ce 
duc d'Orléans, qui plus tard mérita le nom de Père 
(lu Peuple ; mais qui alors n'était connu que par sa 
légèreté, ses intrigues et les troubles qu'il avait exci- 
tés en France en voulant s'emparer de la régence, 
et dont il avait été puni par une dure captivité. Le 
diadi'me développa dans ce prince des qualités qu'on 
n'osait pas espérer. Il pardonna généreusement à tous 
ses ennemis, et dès le commencement de son règne il 
voulut réprimer les abus qui existaient dans l'État. 
L'armée, les monnaies, les corps judiciaires, furent 
les objets de sa sollicitude. \je tour de l'Université 
vint ensuite, mais la réforme fut plus difficile à 
opérer. Ija compagnie, entourée de la faveur dç 
Clbarles VIII , avait vu , pendant la vie de ce prince, 
augmenter encore ses privilèges; et quoique plusieurs 
d'entre eux présentassent de graves abus , néanmoins 
leur ancienneté les avaient rendus chers aux écoles, 
et elles ne pouvaient souff*rir qu'on voulût y porter 
la main. Louis XII, dès le mois de juillet 1498, avait 
confirmé purement et simplement, suivant l'usage, 
les privilèges existants ; mais le mois suivant , par un 

' Pn'v/lr^rs dr l' Université ^ pag. '^'^. 
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relit en date du 3i août, H dérogea à ses premiers 
actes; et, voulant satisfaire atfx vœux que les États- 
Ciénéraux de Tours avaient manifestés quatorze ans 
auparavant, il ordonna que les privilèges scolastî- 
ques , dont on jouissait autrefois pendant toute la vie, 
seraient dorénavant réduits au temps nécessaire pour 
faire les études; que le renvoi devant les juges con- 
servateurs ne pourrait plus avoir lieu en tout état 
de cause, mais seulement avant l'instruction des pro- 
cès ; et qu'enfin on ne pourrait citer devant ces 
mêmes juges les individus qui demeureraient à plus 
de quatre journées de chemin de Paris K 

L'Université s'opposa de toutes ses forces auprès 
du Parlement à l'enregistrement d'une ordonnance 
qui portait une atteinte si grave à ses droits. Les 
ordres réitérés du roi ayant obligé les magistrats 
de passer outre ^ elle ordonna, le 1" juin i499i ""® 
cessation générale de leçons et de sermons. Le même 
jour le recteur fut assigné par huissier à comparaître 
devant le ParlenK»nt présidé par le chancelier : il fit 
défaut, et un arrêt enjoignit à l'Université de révo- 
quer dans trois jours les cessations, sans quoi la cour 
v pourvoirait. L'Université tint ferme , et les pré- 
di(*ateurs, chargés en son nom de notifier au peuple 
sa résolution , la dépeignirent sous des couleurs pro- 
pres à émouvoir la multitude, en la représentant 
comme opprimée. Tout Paris était dans l'agitation. 

' Bi.Li.F.rs, HUtoria Cniversitatis^ V, !^3, 27/1. — Privilêf^es 
âr /' ( 'nifrrsitf'y pap. 317. 

I. ask 
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On avait les yeux fixés sur rUniversité, on attendait 
avec anxiété ce quelle allait faire, et on redoutait 
Tissue de la querelle que le grand nombre de ses 
écoliers pouvait rendre sanglante. Déjà des placards 
injurieux avaient été affichés contre le chancelier 
Gui de Rochefort, chargé de faire exécuter les or- 
dres du roi; un cœur traversé de deux poignarfis 
avait été peint sur sa porte ' ; et le prévôt de Paris 
et le chevalier du guet, en déployant, comme daus 
un moment de danger, des forces imposantes , n'a- 
vaient pas peu contribué à augmenter la stupeur gé- 
nérale. On disait que le roi s'avançait ^ la tête de sa 
maison militaire pour combattre les séditieux, et leur 
infliger un châtiment exemplaire ; et tous ces discours 
augmentaient la consternation. Dans ces circonstance» 
l'Université prit le parti d'envoyer au roi , qui était 
à Corbeil , une députation pour fléchir sa colère. Les 
députés furent reçus avec dureté ; le cardinal d'Am- 
boise leur répondit qu'ils mériteraient une punition 
qui servît d'exemple, s'ils n'avaient affaire à un maître 
qui aimât à pardonner: ((Retournez, ajouta-t-il , vers 
« ceux qui vous ont envoyés ; faites que tout rentre 
c( dans le devoir, effacez par une conduite irrépro- 
« chable le souvenir de votre faute , et ne craignes 
« point après cela de manquer de privilèges ^, » Le 
roi , lorsqu'ils vinrent prendre ses ordres, ne leur 
fit pas un meilleur accueil. « Allez , leur dit-il , et sa^ 

* Velly, Histoire de France, XI, 5o. 
» Vkli.y, Histoire de France, XI, 5i. 
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c( lucz de ma part les honnêtes gens qui sont parmi 
« vous, car pour les mauvais je n'en tiens aucun 
rc compte. Ils m'ont taxé moi-même dans leurs ser- 
« mons.... Ah ! je les enverrai bien prêcher ailleurs '.» 
li'effet suivit de près la menace. Thomas Varvet et 
Jean Standonc,qui dans leurs sermons avaient laissé 
échapper quelques paroles déplacées , furent envoyés 
en exil. 

Louis vint ensuite à Paris ; il traversa le quartier 
de l'Université à la tête de sa garde et des gentilsr 
hommes de son hôtel, armés de toutes pièces , et la 
lance en arrêt. Il se rendit dans cet appareil au Par- 
lement, où il ordonna une nouvelle publication de 
l'ordonnance. Il devenait impossible de résister sans 
se rendre coupable de rébellion envers l'autorité 
royale. L'Université céda , et elle céda pour toujours, 
car depuis lors elle ne fit plus usage des cessations 
dont elle s'était servie pendant tant de siècles *. 

Quoique peu porté, comme on voit, à favoriser 
rUniversité , le roi ne permettait cependant pas 
qu'on enfreignît ceux de ses privilèges qui étaient lé- 
gitimes. C'est ainsi que le prévôt des marchands, 
ayant voulu faire contribuer à une taxe imposée sur 
la ville, les médecins, les libraires, etc. etc., il échoua 
dans son projet , et , sur la requête de l'Université ^ 
Louis XII rendit en i5j3 une ordonnance pour les 
affranchir de la taxe, renouveler leurs franchises, et 

' Vrlly, Histoire de France, XI, 5i. 

^ rRÉviKR, Histoire de V Université^ V, 14. 
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exempter en outre les livres de tous droits de péage 
dans quelque lieu qu'on les transportât '. 

Lexil de Standonc, déterminé par la cessation 
des leçons dont nous venons de parler tout-à-llieure, 
était moins la punition de son attachement aux 
libertés universitaires , que de sa résistance opiniâtre 
dans une autre affaire à laquelle le roi prenait 
le plus vif intérêt. C'était la rupture de son mariage 
avec Jeanne de France, (ille de Louis XI , afin de 
pouvoir épouser Anne de Bretagne, ancien objet de 
ses affections, et alors veuve de Charles VIII. Il 
avait demandé lavis des plus célèbres théologiens 
et jurisconsultes, et ils lui avaient été favorables; mais 
jamais il ne put obtenir la voix de Standonc, qui lui 
disait avec une liberté amère : « Il ne vous est point 
« permis d'épouser la femme de votre frère. » Le 
mariage n'en fut pas moins cassé par le pape Alexan- 
dre VI, sur le fondement qu'il n'y avait pas eu liberté 
de la part des époux , et que la princesse pétait inha- 
bile à avoir des enfants. Le roi épousa ensuite Anne 
de Bretagne, mais il se souvint de Standonc. Néan- 
moins son exil ne dura pas long-temps; un an après 
l'arrêt fut rapporté. 

Le nom de ce docteur rappelle les services qu'il 
rendit à l'instruction publique. Né dans la classe la 
plus pauvre , domestique dans la maison de Saiute- 
fîeneviève, le jour il travaillait pour vivre, et la nuit 
il montait au clocher étudier au clair de la lune. Il 

* Priviic^es fft'tUm'vrrsitr, pR^. lo-j. 
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S éleva, par son mérite et sa persévérance, à tous 
les grades académiques, et parvint enfin au rectorat 
en i485. Nommé principal du collège de Montaigu, 
c'est là surtout qu'il déploya tous ses talents. 

Fondé en i3i4 par l'archevêque de Rouen , Ai- 
celin de Montaigu ' , ce collège depuis lors avait 
perdu sa fortune et ses titres ; tous ses bâtiments 
tombaient en ruine, et à peine lui restait -il onze 
sous de rente lorsque Standonc en devint le chef. 
Aidé des richesses et du crédit de plusieurs per- 
sonnes puissantes, il fit faire les réparations néces- 
saires, fonda une chapelle, rassembla une biblio- 
thèque , et augmenta jusqu'à quatre-vingt-quatre le 
nombre des bourses qui ne devaient être accordées qu'à 
des artiens ou des théologiens. Les règlements qu'il 
donna à cette maison destinée à recevoir les écoliers 
les plus pauvres pèchent peut-être, comme l'a remar- 
qué Erasme^, par leur extrême sévérité. Du pain, des 
légumes, des œufs, des harengs, jamais de viande, 
voilà la nourriture. De plus, les écoliers auxquels on 
avait donné le nom de Capeltes y et qui portaient une 
sorte de vêtement nommé cueillie *^, devaient s'occu- 
per eux-mêuïes de tous les ouvrages de la maison, 
même les plus grossiers, balayer, faire la cuisine, les 
dortoirs, etc. etc. Aussi Rabelais l'appelle le collège 
de pouillerie: « et trop mieux, dit-il, sont traictès les 

* Vo\e/. plus haut, pa^. ni. 

' Erasmk, ('o//otjuiumy ij^Oucfatyciv. 

* P\s<^»i:iKR, Piaidtner contre les Jt'suUei. 
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« forcés entre les Maures et les Tartares , les meur* 
(( triers en la prison criminelle: voire même les chiens 
« en la maison '. » Mais ce régime et ces travaux ne 
purent se soutenir long-temps, et par intérêt pour la 
santé des élèves il fallut bientôt l'adoucir. 

A part les tribulations que l'Université venait d'é- 
prouver au commencement du règne de Louis XII , 
elle jouit de la tranquillité la plus parfaite sous ce 
prince, dont tous les soins se dirigeaient vers l'Italie , 
pour la conquête du duché de Milan. Cette tranquil- 
lité permit à lu compagnie de s'occuper de son inté- 
rieur et de faire des règlements qui eussent un but, 
soit d'économie, soit d'utilité pour les études. La na- 
tion de France avait déjà donné l'exemple à cet égard, 
en restreignant ses dépenses, et en fixant, dans un 
statut assez curieux, les frais qu'on devait faire dans 
certaines occasions. Le jour de Saint-Guillaume sa 
fête, par exemple, l'office devait être célébré par un 
prélat. Deux écus d'or sont alloués pour son dîner. 
Si c'était un jour gras, il devait se composer de deux 
chapons, deux lapereaux, deux perdrix, deux bé- 
casses. Si c'était maigre , un brochet , une carpe , 
une anguille , plus deux quartes de vin et une quarte 
d'hypocras ^. A peu de distance de là ( en i 5o3 )la 
faculté des arts, voulant rétablir la splendeur de ses 
écoles, avait porté un règlement très-sévère tendant 
à réprimer l'excessive indulgence des examens : a car^ 

Rabelais, Gargantua, liv. i, chap. 37. 
> Crévier, Histoire de l'Université, V, 3i. 
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a disait le recteur qui présidait , on reçoit des igno- 
<i rants, des bouviers, qui non-seulement ne con- 
K naissent pas Aristote, mais qui n'entendent pas 
fi même les premiers éléments de la langue latine : 
« un juge que nous ressemblons à ceux que nous ne 
« faisons pas difficulté d'admettre dans notre corps ; 
« en conséquence on abrège noà privilèges, et les 
« bons souffrent pour les mauvais; »et, pour que ce 
règlement fût rigoureusement observé, et ne restât 
pas sans efficacité , on ordonna son insertion sur le 
livre du recteur, et la nation de France le fit graver 
sur pierre et placer dans ses écoles '. 

Le soin qu'apportait l'Université à toutes ces amé- 
liorations avait ramené le roi vers elle, et sa con- 
duite, dans un événement qui aflligea Paris en 14999 
l'avait lout-à-fait rétablie dans l'esprit du prince. Ije 
pont Notrt^l)anï(» s'était écroulé avec les maisons 
(ju'il supj)ortait '^ , et , pendant le temps nécessaire à 
sa reconstruction, il devenait indispensable d'établir 
nii bac pour servir a la communication des deux 
rives de la Seine. Les moines de Saint-Germain s'y 
oj)posérent, il fallut un arrêt du Parlement pour 
les y contraindn*. L'Université au contraire, faisant 
au mallieur public; le sacrifice de ses propriétés, ou- 
vrit aux chevaux et aux voitures le pré aux Clercs, 
et permit même qu^on y déposât les matériaux et 
les décombres. O généreux empressement avait été 

• Crk?ikr , Histoire de f Université, V, 40. 
" FKi.iRip.if , Histoirt' de Paris, II, 896. 
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apprécié. Louis XII avait pris des gens de lettres 
une idée tout autre que celle que leur turbulence 
lui avait d abord donnée ; dans toutes les occasions 
il les protégeait et leur témoignait les plus grands 
égards '. Pendant sa première expédition en Italie 
( i5osà), il confirma les privilèges de l'Université 
de Pavie , voulut assister aux leçons des professeurs 
de cette école de droit fameuse; et, lorsque le célè- 
bre jurisconsulte Jason se présenta pour le rece- 
voir, il le fit passer le premier, en lui disant, a je 
« ne suis plus roi ici , vous êtes le seul qu'on y doive 
(( respecter ^. » Sa bienveillance ne s'en tint pas à de 
simples égards, et ses expéditions produisirent tou- 
jours cet heureux effet qu'elles attirèrent en France , 
et fixèrent dans l'Université des hommes de mérite, 
qui contribuèrent puissamment à avancer l'époque 
qu'on considère comme celle de la renaissance des 
lettres ^. Indépendamment de cet avantage , ces con- 
({uétes avaient donné au roi le goût des études de 
l'antiquité; il se plaisait à la lecture des écrivains de 
la Grèce et de Rome , et disait avec douleur que a les 

' Louis XII protégea les lettres avec plus de goût el de sim- 
plicité que Louis XI : il ne connaissait ni le faste ni le caprice; i| 
fit rechercher les bons écrits de l'antiquité; il enrichit sa biblio- 
thèque. Ce fut lui qui amena d'Italie Paul Emile pour en faire 
son historiographe. Gaillard, Histoire de François I, VI, 3 12. 

* Velly, Histoire de France y XI y 17a. 

^ RoKDKKKR , Louis XII €t François 7, ou Mémoires pour 
servir à une nouvelle histoire de leur règne. Paris, Bossan^, 
1825. I, 31/4. 
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tt Frurirais qui avaient fait d'aussi grandes choses 
« que ces deux peuples, avaient toujours manqué 
« criiistoriens pour les transmettre à la postérité : » 
aussi cherchait-il à multipHer partout les ouvrages 
des bons auteurs; et les guerres dltalie le mirent à 
même d'enrichir, des dépouilles des bibliothèques de 
Milan et de Naples ', sa bibliothèque de Blois , d*oîi 
les livres se répandirent et se propagèrent dans toutes 
les écoles françaises. 

(^e fut en quelque sorte le seul avantage que 
nous retirâmes de nos campagnes ; car , à peine les 
Français avaient- ils préludé à leur expédition par 
quelques succès, que les princes même qui les avaient 
appelés , redoutant leur puissance et excités par 
les intrigues et Tor de Ferdinand-le-Catholique, ab- 
jurèrent leurs serments vt se joignirent aux Espagnols, 
imitant Texenqjlt; que leur donnait le chef de la 
chrétienté, Alexandre VI. 

IMusieurs années, signalées par une alternative de 
revers et de succès, s'étaient écoulées sans avoir pu 
lasser la constance du roi , lorsque le pape mourut 
empoisonné, dit -on, par le breuvage (ju'il destinait 
aux cardinaux dont il voulait se défaire, abandonnant 
ainsi , à IVigt- de soixante-onze ans, la triple couronne qu'il 
avait souillée pendant dix années par ses débauches et 
s(*s forfaits. Le cardinal de la llovère , Jules 11, venait 
d'enlever la tiare , après le court pontilieat de Pie 111 
.. I *)()'{), au cardinal (PAmbroise, premier ministre de 

' Vm.iy. Histoire de Franrv, \l,54o. 
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I^iiis XII , qui déjà s'en croyait possesseur; et, pour 
dédommager son coiqDétiteur, le nouveau pape Pa- 
vait créé légat perpétuel du Saint-Siège en France. 
Cette nouvelle dignité , ajoutée à celle de ministre du 
roi y alarma TUniversité : elle craignit que le repré- 
sentant du pontife ne portât atteinte aux droits que 
possédaient ses gradués sur les bénéfices, et elle s'op- 
posa à l'enregistrement de la bulle qui lui conférait 
ses pouvoirs. C'étail la seconde fois que l'Université 
se trouvait conipromise avec le cardinal. L'année 
d'avant, elle s'était également opposée à un décime 
qu'il voulait établir au nom d'Alexandre VI sur tous 
les biens du clergé , et elle avait été soutenue par 
le procureur-général et le chapitre de Paris, qui re- 
fusèrent de payer une imposition que l'Église galli- 
cane n'avait pas ordonnée; déclarant que les excom- 
munications pour cause de refus n'avaient aucune 
valeur '. Dans cette nouvelle circonstance, le Parle- 
ment écouta et accueillit les plaintes de l'Université, 
et les bulles furent rejetées. Mais les ordres réitérés 
du roi lui ayant commandé de passer outre, il obéit, 
sous la réserve toutefois d'une clause expresse, rela- 
tive au maintien de la pragmatique ; et l'Université, 
pour témoigner au Parlement sa reconnaissance de 
son attachement à nos institutions, décréta qu'une 
messe solennelle serait célébrée en son honneur *. 
Ljd faculté de théologie était l'arae de ces résolutions 

1 BuLLEus, Historia Universitatis ^ VI, 6, ii. 
' CRi-viER, Histoire de l* Université, V, 44. 



sous LOUIS XII. 347 

énergiques, et elle ne manquait jamais de résister 
avec vigueur à tout ce qui pouvait porter atteinte 
aux libertés et aux droits des écoles et du clergé. 
C'est ainsi qu elle avait toujours défendu avec persé- 
vérance les ordinaires contre les attaques réitérées des 
religieux mendiants. Ceux-ci, que la faveur pontificale 
avait enivrés , se considéraient comme les membres 
les plus utiles de l'Eglise; leurs prétentions étaient 
souvent empreintes de l'orgueil le plus révoltant, et, 
en i5o5, rUniversité fut obligée de condamner cette 
proposition soutenue par un Jacobin, «cqu un religieux 
« mendiant hérétique , et connu pour tel par levêque , 
« peut néanmoins confesser les fidèles et leur donner 
« l'absolution '. » Cet esprit exclusif d'envahissement, 
([ui formait le caractère propre de ces ordres monas- 
tiques, excitait fréquemment, même entre eux, des 
scènes scandaleuses , que l'Université en plusieurs cir- 
constances avait condamnées , et dont le cardinal 
d'Anibroisc, pendant le temps de sa légation, voulut 
empêcher le retour, en procédant à une réforme com- 
plète dont l'Université avait depuis long -temps fait 
sentir la nécessité. I^s Jacobins furent les premiers 
qui fixèrent l'attention du légat; mais ils refusèrent 
de se soumettre, armèrent douze cents écoliers qui se 
trouvaient dans leurs maisons, se retranchèrent dans 
leur couvent de la rue Saint-Jacques, et y soutinrent 
un siège contre le prévôt de Paris, qui fut obligé de 
les en chasseur à force ouverte *. 

' Bui.i.Eri», HUtoria Univcrsiiaiû , VI, 25. 
•• \ KLM , Histoire de France ^ XI, i36. 
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A 1 époque où la acuité de théologie s^établissait 
la conservatrice des libertés de TÉglise gallicane, 
une autre des facultés , la faculté de médecine, ter- 
minait par un accommodement des débats subsistant 
depuis près de deux siècles entre elle et le corps 
des chirurgiens de Paris. Il y avait alors deux, classes 
de chirurgiens; les chiinirgiens de robe longue, ainsi 
nommés à cause de leur costume, et la communauté 
(les barbiers, qui ne pouvait pratiquer que ce quon 
appelait la petiti; chirurgie. 

La réunion des premiers en corps , sous le nom de 
confrérie de Saint-Come et de Saint-Damien, remonte 
à l'an 1260 selon les uns, 11*78 selon les autres, et 
est due à Jean-Pitard, chirurgien de Saînt-Tiouis *. 
Ils existaient déjà depuis long - temps , lorsque, 
pour prévenir les abus qui s'étaient glissés dans l'exer- 
cice de la chirurgie depuis que les médecins l'avaient 
abandonnée, un édit de Philippe-le-Eel , de l'an i3f i, 
ordonna que nul homme ou femme ne pourrait se 
livrer à cet art, sans en avoir obtenu la permission 
(liceniiam operandi) du chirurgien du roi au Châ- 
telet, et sans avoir prêté serment entre les mains du 
prévôt de Paris *^. En cas de contravention , leurs 

» Histoire Littéraire de la France y XYI, 96. — Dulaure, 
lli.stoirt lie Paris , III , 4* 

> Kdiclo prxsenti statuimus, ut, in villa et vicecomitatu pari- 
siciisi, uullus chirurgiens, nullave chirurgica, artem chîrurgûe, 
seu opus, cxerccrc praisumat, seu se inimiscere publiée, vel -oo- 
cnllc, in quacumquc jurisdictione seu terra, nisi, per magistros 
«hiruricicos juratos, licrntiam operandi in arte praedicta même;- 
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enseignes devaient elre brûlées devant leurs maisons , 
et eux-mêmes punis de la prison ^ 

Le roi Jean rendit un édit semblable en i35a; et, 
vn 1370, ils obtinrent du roi Charles V lexemplion 
(lu guet , en considération de la nature de leur pro- 
fession. Mais ils ne faisaient pas encore partie de 
ITFniversité, et ce ne fut que vingt ans après, en 
fSgo, qu'ayant sollicité son intervention contre des 
charlatans qui exerçaient sans titre , l'Université fit 
droit à leur supplique , qui était conçue dans les termes 
les plus humbles : « M. le recteur , et vous tous , nos 
« très-excellents seigneurs et maîtres, nous qui som- 
« mes vos humbles écoliers et disciples, venons vous 
(( supplier le plus humblement qu'il nous est possible... » 
et elle leur accorda sa protection , en les admettant 
dans son sein , non comme licenciés ou maîtres en 
chirurgie formant une cinquième faculté , mais seule- 
ment comme des écoliers {tanquam scholares) de la 

rint obtinere. Qiiiqiiidcm, modo prauiiisso cxainioati, et appro- 
l>ati per cliinir^^icum nostrum Castelleti iiostri, ante«|uain officii 
sui administrationcm aUin^çant, juramentum praeslare teneantur 
coram praeposito parisicusi nostro, de hujusmodi officio fideliter 
cxercendo. Édit thi 3 1 noi'emhrr 1 3 1 1 . — Pasql'ibr , Recherches 
tle la France, liy. ix, cliap. 3o. 

' Baoneriasque omnium chirurgicorum praedictorum non ap- 
probatoriim et jiiratorum ut praemittitur, post publicalîonem 
hujus edicti, domihus eorum appositas, coram domibus eisdem 
publice comburi, |>cr8onas eorum capi, et in Casteliatum noalram 
parisiensem adduri, et tamdiu teneri, quousque nobis fuerit légi- 
time emendatum. Alit du 3i nwcmhre i3i t. — Pasquika , Re- 
rhcrchrs de lu France^ liv. is, ch. So. 
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faculté de médecine y ainsi qu il résulte d^une délibé- 
ration universitaire du 5 mars i5i6 '. 

Quarante -six ans après la pi*emière époque dont 
nous venons de parler, TUniversité, sur leur demande 
expresse, réitéra, en i436, leur admission dans la 
compagnie uu même titre, leur accordant lajouissance 
de ses privilèges, pourvu qu'ils fréquentassent habi- 
tuellement les leçons des docteurs en médecine, qui, 
pour s'assurer de leur assiduité, exigèrent par un 
statut de i/|57, qu'ils se fissent inscrire sur un re- 
gistre spécial. 

Jusque là , la paix n'avait pas été troublée entre 
les médecins et les chirurgiens, lorsque ces derniers, 
ne se bornant pas à l'exercice de leur profession , se 
mêlèrent de faire de la médecine. Par là ils causaient 
un préjudice considérable aux médecins. Ceux-ci réso- 
lurent de s'en venger, jetèrent les yeux sur la commu- 
nauté des barbiers^qui était contenue dans des limites 
très-restreintes, et s'efforcèrent de lui donner plus d'ex- 
tension , en augmentant les connaissances de ceux qui 
en faisaient partie et leur donnant des leçons d'anato- 
mie. Les chirurgiens s'en plaignirent, en 1 491 9 à la 
faculté de médecine , qui , après avoir trainé les choses 
en longueur, finit, en i494? par porter un décret 
autorisant un de ses membres à enseigner publiquement 
l'anatomie et la chirurgie aux barbiers ^; et enfin la 

' Pasquirr , Recherches fie la France, liv. ix, chap. So. — 
Crkvikr, Histoire de l'Université, V. 96. 

» Placuil facultali ( porle le registre) quod barbitODSores habe- 
rent uiium de magislris facultatig qui logat eis Guidonem et alios 
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faculté, statuant sur une rt»quête présentée par le 
lieutenant du premier barbier, u à nos seigneurs les 
« doyens et maîtres de la faculté de médecine en 
«( rUniversilé de Paris » , et délibérée par la commu- 
nauté, en son hôtel, rue de la Verrerie, les admit ^ 
on 1 5o6 , au nombre de ses disciples. 

Cette protection , accordée à la communauté des 
barbiers par les médecins de Paris, indisposa les chi- 
rurgiens de robe longue, cependant ils sentirent, 
dans leur propre intérêt, la nécessité de ne pas se 
faire une ennemie de la faculté de médecine; et, le 
3o janvier 1607, conduits par l'un deux, maître Phi- 
lippe Roger, ils se présentèrent devant elle, ayant 
tous le bonnet au poings pour déclarer qu'ils se con- 
sidéraient toujours comme leurs disciples. «Sachez, 
«messieurs, dit l'orateur en terminant, que jamais 
« nous ne pensâmes nier que nous soyons vos écoliers : 
t( nous nous confessons tels et l'avons toujoui's 
« fait, et si nous avions songé le contraire, nous 
« nous irions coucher pour le désonger ' ». Néan- 
moins, la concorde ne fut pas parfaitement rétablie 
avec la faculté, et nous verrons ces débats se renou- 
veler plusieurs fois par la suite. Les deux corps 
de chirurgiens subsistèrent concurremment jusqu'en 
i(>5(), époque oii ils sc^ confondirent ensemble. Enfîn^ 

.-iiirtoros verbis latinis, ois rxponeiiclo aliquaudo verbis familiai'i- 
bus ol ^allk'is secuiuhim siiain vohinralem. Pasquirr, Recherches 
tle t(i France^ liv. ix, rbap. 3i. 

' (ini'.viKi. , Hisiftirc de i'Uni'i'erstiè, V, G3. 
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on ly/jS, une déchiration du roi supprima définiti- 
vement la communauté des barbiers - chirurgiens^ et 
exigea qu'à l'avenir tous les aspirants fussent lettrés. 

Ces débats n'étaient pas les seuls qui agitassent 
rUniversité, et de vives contestations s'étaient éle- 
vées au sujet d'un legs fait à la compagnie tout en- 
tière, entre la faculté des arts et les trois facultés 
supérieures. Celles-<M voulaient que dans le partage 
la faculté des arts ne comptât que pour une voix, 
tandis qu'elle prétendait compter pour quatre, comme 
i-enfermant les quatre nations. Ces disputes sur la 
question de savoir si les nations devaient être consi- 
dérées à régal des facultés duraient depuis long-temps, 
et se perpétuèrent plus d'un siècle encore , de telle 
sorte (]ue pour les terminer il fallut changer le mode 
des délibérations de l'Université. Vers le milieu du 
dix-septième siècle, les affaires qui intéressaient tout 
le corps ne furent plus portées à l'assemblée générale, 
mais renvoyées au tribunal académique^ présidé par 
le recteur, et composé des trois doyens et des quatre 
procureurs. Par là fut reconnue et consacrée impli- 
citement l'existence légale des nations. Mais si cette 
innovation fut favorable à la faculté des arts, dont 
elle sanctionnait les droits, elle fut préjudiciable à 
l'Université, dont elle enleva une portion de la force 
et de l'énergie, en rompant l'unité qui avait jusqu^alors 
existé entre toutes ses parties , et détruisit cette con- 
fiance dans le sentiment de leurs forces qu'avaient tous 
ses membres; confiance qu'ils puisaient aux assemblées 
générales. 
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Tout en s'occupant de ces détails intérieurs, l'U- 
niversité cependant ne restait pas étrangère aux évé- 
nements politiques. Ils ne nous étaient pas alors 
favorables. Depuis que Jules II avait ceint la triple 
couronne, nous n'avions éprouvé que des revers. Ou- 
bliant qu'il était le père commun des fidèles , et plus 
guerrier que pontife, Jules, à la tête de ses armées, 
était un ennemi d'autant plus redoutable, qu'il faisait 
servir les foudres de l'Église d'auxiliaires à ses pro- 
jets. Secondé par Ferdinand le Catholique, il avait 
conçu le dessein de rendre à l'Italie son ancienne 
splendeur, de chasser tous les étrangers qui venaient 
j usquc dans son sein se disputer ses dépouilles , et de 
lui faire reprendre sa place au rang des nations. Déjà 
le royaume de Naples, si rapidement coimuis, nous 
était enlevé; et, à la tête des Espagnols, Gonsalve de 
Cordoue, surnommé le Grand Capitaine^ nous ar- 
rachait nos dernières possessions, lorsque l'Italie sep- 
tentrionale, agitée par les mêmes convulsions, dé- 
ploya contre la France l'étendard delà guerre. Gênes, 
depuis si long-temps française,. cédant aux intrigues 
du Saint-Siège, se révolta; et nous étions menacés de 
perdre en Italie le peu qui nous restait. Dans ces 
circonstances il devenait nécessaire de rétablir, par 
un coup d'éclat, la réputation des armes françaises. 
I^uis passa lui-même les Alpes , et les Génois battus 
vinrent implorer sa clémence (i5o7). Ces triomphes 
excitèrent une joie universelle, et l'Université s'em- 
pressa d'en rendre grâces à Dieu par une procession 
solennelle. Mais ce n'était que le prélude de plus 
I. a3 
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grands événements. Le roi revint en France pour se 
préparer k punir les alliés qui l'avaient abandonné. 
Unissant ses ressentiments à ceux de l'empereur Maxi- 
milieu, il déclara la guerre à la république de Venise, 
traversa une seconde fois les monts, et la victoire 
d'Agnadel, remportée le i4 niai i5o9, sur des forces 
bien supérieures, vint augmenter l'enthousiasme de 
la patrie. 

De tels succès alarmèrent les puissances italiennes, 
et bientôt on vit éclore une nouvelle ligue. Constant 
dans sa haine contre la France , Jules II en était l'ame. 
Non content de ne pas observer les préceptes du sa- 
cerdoce, ce pontife, qu'on appelait ironiquement 
.Sa Malignité ', ne savait pas davantage respecter le 
droit des g«ns. L'ambassadeur français fut emprisonné 
par ses ordres, et par un abus coupable des choses 
lesplus'saintes, appelant au secours de sa politique les 
armes spirituelles de l'Église, il lança contre Louis XII 
(les bulles d'excommunication , l'accusant de cruauté, 
de perfidie, le déclarant proscrit et déchu de tous ses 
droits. Louis chercha un appui dans le clergé natio- 
nal, et, au mois de septembre i5io, il convoqua à 
Tours une assemblée de l'Église gallicane. Là il fut 
décidé que les censures lancées par la cour de Rome 
contre le roi et le royaume étaient nulles et de nul 
effet, et qu'on ne devait, pendant tout le temps que 
durerait la querelle,' faire passer aucun argent à 
Kome. En même temps les cardinaux attachés au 

I Vf.i.li , Histoirt' tie France \ XI, 396. 
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parti français quittèrent la cour de Jules contre le- 
quel ils étaient déjà indisposés , et, à la requête de 
Louis et de Maximilien , ils convoquèrent, pour la 
réformât ion de l'Église et de son chef, un concile gé- 
néral à Pise, pour le i^^ septembre i5i i, en exécution 
d'un décret du concile de Constance, qui prescrivait 
tous les dix ans la tenue d'un concile, et ils y citè- 
rent le pape à comparaître. 

L'Université de Paris fut invitée à envoyer ses 
députés à ce concile ', qui, convoqué malgré le Saint- 
Père, et mollement soutenu par Maximilien, ne tarda 
pas à aller mourir de langueur à Lyon, où il avait 
été transféré, se contentant de déclarer le pape « ar- 
a tisan de discordes et de troubles, homme pervers, 
« endurci dans le crime et incorrigible», qui de son 
côté se vengeait de ces invectives par des anathèmes 
redoublés contre ses ennemis. La part la plus active 
que prit l'Université aux opérations du concile, fut la 
réfutation d'un ouvrage de Cajetan , qui lui fut de- 
mandé par les Pères du concile eux-mêmes. 

Thomas Vio , surnommé Cajetan , du nom de sa 
patrie , était un dominicain exclusivement dévoué à 
la puissance pontificale. T^s doctrines ultramontaines 
contenues dans un ouvrage, où il attaquait les prin- 
cipes et les décisions des conciles de Constance, de 
Baie et de Pise , furent déférés à l'Université par tes 
membres de cette dernière assemblée, « afin qu'elle 

' Flki:ry , Histoire EccU'siasWfue XXI, liv. cxxi. — BurxF.us, 
Hixtoria Universitatis, VI, 47. 



356 HISTOIRE DE LITlVIVEnSITÉ 

c< envoyât son jugement doctrinal, pour qu'à Faide de 
« ses sages conseils ils puissent procéder dans cette 
M affaire, et traiter 1 écrivain de la façon que mérite 
(f son audace. » Le roi lui-même , dans une lettre du 
1 5 février 1 5 1 a , adressée à TUniversité, joignit ses in- 
stances SI celle des Pères du concile, «l^ous vous prions 
« très-acertes, disait*iU que vous, receu ledit livre, le 
Cl visitiez et examiniez diligemment, et le confutiez par 
N raison , es points et articles esquels il vous semblera 
« être contre vérité, si n'y veuilliez faire faute, et 
c( vous nous ferez service très-agréable en ce faisant » ' 
r«i réfutation fut faite par ordre de TUniversité, par 
Jacques A.lmain, docteur en théologie ^, dans son 
ouvrage intitulé : De Vautorité de VÉglise et des 
Conciles j contre Thomas Cajetan. 

Convoqué eu haine du pape et pour affaiblir sa 
puissance, le concile de Pise ne remplit pas le but 
qu'on s'était proposé ; il s'évanouit en quelque sorte 
(levant le concile de Latran que Jules s'était empressé 
d'indiquer à Rome pour contrebalancer l'effet d'une 
assemblée qu'il redoutait , et l'Europe le vit dispa- 
raître sans presqu'il eût donné de signe d'existence. 
lAttention publique était alors fixée sur des événe- 
ments qui devaient nécessairement amener des chan- 
gements politiques. Jules, après avoir remué toute h 
chrétienté , agité tous Içs ressorts de la politique ^ ' 
armé tour à tour les uns contre les autres lempereur, 

' Crkvier , Histoire de V Université , V , 8o. 

a Launoy, Rcgii Xavarrœ Gymmisii Historia , 1à'^g, 
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les rois (le France, d'Espagne, et les républiques ita- 
liennes j pour les faire servir à ses projets, était mort 
le 21 février i5i49 à l'âge de soixante et onze ans, 
laissant la tiare au cardinal de Médicîs qui fut pape 
après lui sous le nom de Léon X , et dont le sou- 
venir rappelle tout à la fois le siècle des beaux arts 
et celui des calamités de l'Église, ébranlée sous son 
règne par une révolution qui faillit la renverser. 

La mort de Jules avait été suivie de celle de la reine 
de France, Anne de Bretagne, enlevée à trente-six ans 
à la tendresse de son mari. Le roi ne resta pas long- 
temps dans le veuvage. L'amour avait serré ses pre- 
miers liens, la raison d'État forma les seconds, Ma- 
rie d'Angleterre , sœur de Henri VIII , devint son 
épouse , et la main dc^ cette princesse fut le gage de 
la réconciliation des deux nations entre lesquelles 
une ruptiue était sur le point d'éclater. Mais cette 
union ne devait pas être de longue durée , la mort 
du roi suivit de près son mariage, et Louis XII 
descendit dans la tombe le premier de janvier iSrS, 
à peine âgé de cinquante-trois ans, emportant avec 
lui le surnom si toucliant de Père du peuple. 

Avec ce prince avait conunencé le seizième siècle , 
si fertile en événements dans l'histoire de l'esprit hu- 
main, il devait être l'aurore de la régénération intel- 
lectuelle du monde civilisé ; il devait voir enfin se 
développer les germes que TEurope possédait depuis 
long-temps dans son sein. Ces précieux résultats , 
dont nous recueillons aujourd'hui les fruits, signalent 
cette ép(K|ue à l'attention de tous les lettres, qui 
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Tout déjà saluée d'un cri de reconnaissance en décer- 
nant au prince qui seconda leurs efforts, le titre pom- 
peux de Restaurateur des lettres. Cependant à coté 
(le lauréole brillante qui environne la mémoire de 
François F^, doit se placer une gloire plus mo- 
deste , et dont la renommée pour avoir moins d'éclat 
n'en mérite pas moins la reconnaissance de tous les 
houiuies. Cette gloire, c'est celle de l'Université. En 
4*tTot , l'élan que prit Tintelligenee humaine sous le 
règiiu du vainqueur de Marignan , fut moins une 
révolution spontanée due au génie d'un seul homme , 
ipie la conséquence inévitable et facile à prévoir, 
vers laquelle tendait depuis long- temps la direction 
générale imprimée aux études. Aussi peut-on dire, 
sans vouloir rien enlever à la gloire de François I", 
qu'il se mit à la tête du mouvement qui s'opérait, 
mais que l'Université l'avait préparé. 

Cette compagnie célèbre, entourée de la faveur des 
rois , était depuis des siècles en possession de former 
l'élite de la jeunesse française, et la vénération uni- 
verselle la décorait unanimement du titre de Mère 
des sciences. 

Société permanente, et dont le commencement re-; 
montait à l'origine de la monarchie, elle possédait 
un corps de doctrine puisée aux sources les plus 
pures, dans son amour ardent pour la religion et 
pour ses rois , et dont ses docteurs confiaient la dé- 
fense et la conservation aux soins des docteurs qu'ils, 
avaient formés. Toujours ils furent fidèles à ce noble 
mandat , et si l'on en excepte les temps déplorablesi 
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OU TAnglelerre s'asseyait sur les fleurs de lys, et où 
riJniversité n'était plus que rombre d'elle-même, 
toujours les rois trouvèrent en elle une auxiliaire 
prompte et dévouée. 

Quoique formant dans l'État un corps[[qui avait 
ses lois, ses statuts, son chef, jamais elle ne cher- 
cha à s'éloigner de la grande famille. Fille aînée des 
rois de France , elle resta constamment soumise à 
ses pères ; jamais on ne la vit obéir aux ordres d'un 
chef étranger, séparer ses intérêts de ceux de la 
patrie, et se ranger sous les bannières ultramontai- 
nes. Elle n'oubliait pas qu'avant tout elle était fran- 
çaise, que l'espoir des générations futures reposait 
sur elle , et qu'elle était investie de l'honorable tâ- 
che de former des citoyens. Elle sut dans tous les 
temps se montrer digne de ce noble ministère; et 
si, dans des moments de prospérité, elle demandait 
à la France opidcnte des privilèges et des exemptions 
pour ses élèves , on la vit, à des époques désastreuses, 
résignée et soumise , offrir à lu patrie en danger le 
sacrifice de ses droits les plus chers. 

Sans doute elle ne fut pas exempte de passions, 
mais les siennes au moins n'offraient aucun danger, 
et elle n'était pas tourmentée par la soif des richesses 
et le besoin de tout envahir. Après une existence de 
huit siècles , après avoir compté au nombre de ses 
élèves les hommes les plus illustres vi les plus 
puissants, elle ne songea en aucune manière i profi* 
ter de leur reconnaissance. Satisfaite de ses utiles 
mais modestes travaux, elle ne désirait ni la fortune 
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ni les honneurs , et le seizième siècle la retrouva dans 
Tétat ou le douzième l'avait laissée,' aussi pauvre 
sous François V^ que sous Philippe- Auguste. 

Dans cette longue période , cependant, les événe- 
ments lui auraient été favorables si elle avait «u de 
lambition. Son existence, comme on a pu le voir, 
était devenue toute politique , et les changements que 
nous avions fait entrevoir s'étaient accomplis. Sous la 
dynastie des Valois , elle avait exercé sur les événe- 
nients une influence marquée. Indépendamment de 
la puissance que devaient lui donner ses lumières, 
sur des hommes à moitié barbares, d'autres motifs 
concouraient encore à ce but. La féodalité n'était 
pas tellement détruite qu'elle ne dût plus inspirer 
de craintes aux rois. Le^ grands apanages donnés 
aux membres de la famille royale en avaient fait 
des vassaux puissants, et, malgré les fleurs de lys 
([ui décoraient leurs armes, on les avait vus, en 
plusieurs circonstances , s'unir même aux étrangers 
contre leur suzerain. De plus en plus cependant , 
le sceptre acquérait de la force, et cette force il la 
devait à l'habileté des conseillers de la couronne. Ce 
n'étaient pas des hommes appartenant à de nobles fa- 
milles, car ils n'auraient pas servi d'instruments contre 
les membres de leur ordre; mais c'étaient des hommes 
sans aïeux, et qui, pour titres de noblesse, n'avaient 
que leur mérite et leur instruction. lAIniversité à 
presque tous était leur mère, et elle avait un peu 
participe à leur puissance, parce que les rois respec- 
taient une compagnie qui leur fournissait leurs plus dé- 
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voués serviteurs. Tous les princes qui se succédèrent 
suivirent la même ligne : Charles Y, Charles VI, Char- 
les YII, Louis XI eurent des ministres plébéiens, et le 
dernier de ces monarques , en entourant sa personne 
de gens qui n'avaient d autre recommandation que 
leur capacité , contribua plus qu'aucun autre à ré- 
pandre le goût des études. 

CiCpendant l'époque de la décadence du pouvoir 
de l'Université était arrivée, et T^uis XI en était 
cause. Ce prince avait porté un coup mortel aux restes 
de la puissance féodale; désormais elle n'était plus à 
craindre, le roi était devenu absolu. L'Université resta 
toujours un objet de sollicitude pour l'autorité; mais, / 
dès ce moment, son influence diminua graduellement. 
Kn effet , la diffusion des lumières répandues dans 
toutes les classes de la société, enleva h la compagnie 
une partie de l'ascendant qu'elle avait jusqu'alors 
exercé. Kn outre, les grands seigneurs, en se rappro- 
chant de la cour, cherchèrent dans la faveur du mo- 
narque un dédommagement à l'indépendance qu'ils 
avaient perdue. De rivaux qu'ils étaient autrefois, ils 
devinrent ses courtisans , ses conseillers ; et , lorsqu'ils 
ne furent plus à craindre, le trône choisit parmi eux 
ses ministres, et n'alla plus les chercher dans les rangs 
de la bourgeoisie. Par là l'Université vit peu à peu 
s'é(!lipser une partie du rôle brillant qu'elle était ac- 
coutmnée à remplir; elle ne prit plus que peu de part 
aux affaires de TKtat, et la concentration de tout le 
pouvoir entre les mains des rois, en faisant considérer 
connue une atteinte portée h leur autorité la moindre 
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tentative pour s^immiscer dans les afihires, acheva 
de lui enlever le peu qui lui restait de son caractère 
politique, et elle se renferma dans le cercle de ses 
travaux. 

Ce changement cependant, qui commença à deve- 
nir sensible sous François l**", n'ôte aucun intérêt 
aux épo({ues qui nous restent à décrire. Uabolition 
de la pragmatique sanction , les fureurs de la 
ligue , les débats mémorables de l'Université avec 
un ordre fameux, les jésuites, perpétués pendant 
deux siècles , et dans lesquels elle déploya une per- 
sé\érance et une énergie remarquables , la part qu'elle 
prit aux chefs-d'œuvre du grand siècle, son influence 
sur la direction philosophique du dix-huitième siècle, 
sa dispersion à une époque d'anarchie, son rétablis- 
sement sous un gouvernement nouveau , ordonné 
par un homme qui ambitionnait toutes les gloires , 
sont des événements assez importants pour donner 
à Tilistoire de TLiiiversité un intérêt puissant et non 
moins vif que celui que peut inspirer le tableau des 
temps où elle avait une existence politique. 
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magne — Entrée de Charles VII à Paris. — Concile 
de Bâle. — Rô|e qu'y joue l'Université. — Pragmatique 
sanction. — Satisfaction obtenue contre des huissiers. 

— L'Université justiciable du Parlement. — Mariage 
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prrmis à un médecin. — Étal de la France. — Foire du 
Lendit. — Statut du cardinal d'Eslouteville. — Rixe 
rn(re les écoliers et les archers. — Suspension de leçons. 

— - Les dominicains et l'inquisiteur de la foi iSi . 

CHAPITRE VII. Prise de Conslantinople par les Turcs. 

— Influence de cet événement sur les études. — Cours 
publics de grec à Paris Règlements sur les externes. 

— Pic II et l'Université. — Règne de Louis XL — In- 
stitution de la Saint-Charlemagne. — Attachement de 
rUniversité à la pragmatique. sanction. — Guerre du 

bien public L'Université est appelée aux conseils du 

roi Fondation des universités de Nantes et de Bour- 
ges. — DéiTCls contre les mystères , les moralités et la 
Icte du Roi des Fous. — L'Université refuse de faire du 
service militaire. — Invention de Timprimerie. — Elle 
est accueillie en France par le recteur Guillaume Ficliet. 

- Guerre contre Charles-le-Téméraire. — Louis XI or- 
donne aux écoliers bourguignons de sortir de Paris. — 
Robert Gaguin. — Construction d'une école de méde- 
cine. — Première opération de la pierre. — Disputes des 
réalistes et des nominaux. — L'Université est appelée à 
garantir la paix faite entre le roi et Maximilien d'Au- 
triche Mort de Louis XI a73. 

CHAPITRE VIII . Charles VIII. — L'Université et le duc 
d'Orléans. — \'isites du roi à l'Univei-sité. — Ordon- 
nance de i.|8() : fixation du nombre des clients de l'U- 
niversité. — Règlement sur les comédies représentées 
dans les collèges. — Splendeur de l'Université. — I-.0 
Parlement et l'Université s'opposent à la levée de nou- 
v(>aux impôts. — Exemption du droit d'aubaine en fa- 
veur des supp4)ts. — Projet de réforme dans l'Eglise , 
l'Université est consultée. — Mort de Charles VIII. ^ 
Louis \I1 lui succède. — Réduction des privilèges uni- 
xersjtaires. - - |{«''sisiance de In compagnie. — Dernier 
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